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ACADÉMIE J1_,RANÇJ\ISE 

SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 

DU JEUDI 28 NOVEMBRE 1918 

RAPPORT 
DE 

M. É'riENNE LAMY 

SUR LES CONCOURS DE L ' Ai'lNÉE 1918 

MESSIEUHS, 

La gue iTe a.. dès ses commencements, envahi avec 
notre sol toute notre existence et, ici même, fait sien le 
jour consacré par nos traditions à la récompense des œuvres 
pacifiques, à la louange des Lettees. 

De ceux qui s'étaient promis de servir la Feance par 
leur plume, beaucoup, recrutés soudain pour un autre 
honneur, tombaient en soldats. Ils nous laissaient la fierté 
que l'intelligence française alleignît à la sublimité par 
le sacrifice, ils nous laissaient le deuil que le patriotisme 
creusât tanl de vides dans la patrie. Notre piélé apparle-
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nall à ceux que nous perdions, toutes nos couronnes à 
des tomb es. L 'offrande innombrable des morts nous ren­
dait plus douloureuse la misèt'e de la gratitude publique : 
de presqu e tous ceux qui lui donnaient leur vie la France 
ne garderait pas même le nom écri t seulement dans le 
cœ ur des mèees. Qu'elle fut h isle ce lle fidé lité elu silence ! 
Qu 'e lle fut longue celle station où la France, autre mère 
de douleur, se lint debout devant la croix! Mais ce ven­
dredi saint de quatre ans s'achèYc cl nous entendons 
sonner les cloches de la t'ésurt'ecliou. 

La résurrec tion ne nous fe ra pas oubli eux du tombeau. 
c~ sont lous nos mods qui , rachetant l'avenir, ont fait 
nos lendemains. Mais nous redevenons maîtres de penser 
aux vivants et d'associer en un culle indivisible les sol­
dats Cf''i empêchèrent la France de Onie el les penseurs 
qu i augmenteront les titres de la F rance à duret'. 

Après les maladies graves la première joie des conva­
lescences est la familiarité reprise avec le: ailt·es de 
la maison, le pèlerinage intérieur vers les choses devenues 
plus chères parce qu'on a craint de ne plus les revoir. 
Ainsi notre péril a ranimé en nous une curiosité affec­
tueuse pour notre histoire . Cette his toire est surtout 
celle du pouvoir en un pays où le gouvernement n'a guère 
cessé de conquérir . La royauté française poursuivit cette 
victoÏt'e à traver les siècles el imposa d' autant plus aux 
yeux qu'elle senait son desse in par un art de majesté 
extérieure. A mesure qu'elle se complétait des foece s 
prises à tous, elle voulait des pompes et des demeures 
proportionnées à sa puissance. P lus s'étendaient ses 
droits, plus augmentait son Pespect po ue elle-même, et la 
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splendeur croissante des résidences royales raconta les 
conquêtes faites pat' la royauté sut· la nation. L'ère où la 
monarchie fut la plus destructrice de franchises et la plus 
édificatrice de palais fut le règne de Louis XIV. Le sou­
verain qui achevait l'œuvee royale par la formule : 
« L'État c'est moi »,se devait de donner aux deux pouvoirs 
qu'il avait confondus une demeure digne d'eux. Ce fut 

Versailles. 
Versailles a lt'ouvé son historien : Pierre de Nolhac. 
Il y a une logique secrète dans les atlt·aits qui portent 

certains hommes aux travaux les plus di semblables. 
Nolhac s'était acquis sa première renommée par ses 
découvedes sue la H.enaissance. La Renaissance fut inter­
nationale par la curiosité savante, comme le moyen âge par 
la croyance doctrinale. lTn jour vint o.ù l'hommage à la 
civilisation commune de l'Europe sembla à Nolhac une 
négligence envers notre France isolée par la défaite. Mais 
son culte de la vie générale persistait dans son culle de 
patriotisme el le porta vers le moment de la vie française 
où elle s'étendit en inspiratrice sur l'Europe) ella plen­
deue des XVIIe et XVIII" siècles le conduisit à Versailles 
d'où rayonnait cet éclat. L'historien familier avec les 
chefs el les compagnes, légitimes ou non, de la monarchie 
légitime aida le curieux de l'art royal à suivre les 
scènes de l'incomparable théâtre el à comprendre les 
changements du décor lui-même. Car le palais élevé pat· 
Louis XIV, comme l'immuable symbole de la souveraineté, 
se modifia ans cesse. Et l'écrivain, pal' une leçon géminée 
de psychologie et d'architecture montre comment chaque 
prince voulut mettre sa marque per onnelle dans la eepré-

• 
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senlalion de l'omnipotence hérédilaiee; co mmenl la fC~ll­
laisie des femmes , par un caprice de conlradiction, s'en­
Li cha des pe lits appartements et gagna la gag·e ure d'as­
socie•· le minuscule e t l'immense; commenl la lente 
nouveauté que la croissance des a t·bres planté par Le 
Nôtre apportait à l'aspecl des jardins ne suffit plus aux 
courtisans lassés par la monotonie du reclilignc, el co nquis 
par « la nature » des paysagistes anglais. Con lre ces varia­
lions du goût, la meilleure défense de Versailles fut la 
pénurie des finances, vers la fin de l'ancien l'égime. El 
quand un régime nouveau succéda, sous lequel il y avait 
sûrelé se ulement po ul' les hommes elles chose auxquels 
i 1 ne pensait pas, la H.év(\lution épargna Versailles en 
l'o ubliant. Toute aux guerres civil es ou étrangères, elle 
le laissa devenir le plus magnifique désert de la F rance. 

En accot·dant le grand pt'Ïx Gobert à P ieiTe de Nolhac 
nous n'avons pas voulu le tenir quille envers son œ uvre. 
L'exi tence de Versailles ne e termine pas où il en us­
pend .le récit. Elle a abrité durant le XIXe siècle une 
grande fierté et une grande humiliation qui sont aussi 
de l 'histoire. Quand le pouvoir revint aux descendants de 
Louis XlV, le palais leur semb la démesuré, pour notre 
fortune amoindrie. otre passé seul était assez gt·and 
pour remplir l'édifice : il fut consacré aux siècles de la 
gloire française : idée belle, supérieure à l'exécution. 
Mais là même où élait rappelé ce que la France avait élé, 
même cbc:t. les aulres) l 'étranger un jour se crut chez. lui , 
e t c'est dar.s la gal erie des Glaces qu'i l res ta ut a l'Empire 
allemand. C'é tait n nouvel ordre de choses. Bien que la 
race ge rmanique soit née convoiteusc et guerrière, sa 

• 
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division en États indépendants et jaloux donnait sa fai­
blesse en garanlie au repos du monde. A Versailles toule 
l'Allemagne s'unifia dans la Pmsse. Aussitôt la sécurité 
disparut des affaires humaines. Pendanlles quarante-trois 
ans d'une paix qui fut une prépaealion à la guerre, l'atti­
tude de l'Allemagne n'a pas permi d'ignorer son ambi­
tion d'omnipotenee, et la guerre de 191 1 n'a pas permis 
d'ignorer quel sort cette omnipotence pt·éparail à la 

société humaine. 
Alors la résistance des peuples et la résistance des choses 

ont pt·écipité une suite d'événements si imprévus, si 
exteaordinaires, s i enchaînés, si rapides, que leur puis­
sance et lem· ordre dépassent l'industrie humaine el 
atteignent à la majesté des châtiments providentiels. Le 
peuple le plus ;redoutable conduit par l'obstination de 
ses atlentats contre la force morale à la ruine de sa 
force matérielle, le plus attentif des États, dissipant en 
quatre années une habileté de deux siècles, l'anarchie 
par laquelle il espérait abattre ses adversaires, le gagnant 
par contagion en quelques mois, le plus populaire des 
Empires renversé en quelques heures, tout cela dépasse 
les calculs des politiques et atteste la justice supérieure 

à eux. 
Cette justice mystérieuse se plaît souvent à confondre 

ses adversaires là même où ils l'ont défiée, comme si la 
contradiction des fortunes était plus éducatrice dans la 
similitude des liet1x, comme si les choses mêmes avaient 
un honneur silencieux 'qui ait droit à des réparation . 
Cette revanche voudrait qu'où fut signée la paix de notee 
défaite se signât la paix de notre victoire . Sans doute ce 



qui s'éleva alors n'est plus ~t dé truirr. Déjà la révolution 
allemande a renversé à b f01s el l'Empire el les royautés 
qu i l'a ,·aien l ~ta:Ui1. Mais que vau t cette garantie? L'Alle­
magne punit-elle son Empereur d'avoir 'oulu l'injustice 
ou de ne l'avoir pas accomplie ? Se r·a-ce une sûreté que 
la confédération 1 anarchiq ue se change en une république 
un i La ire? Si ce qu i fut fondé rn r8; 1 n'ex i.ste plus, quelque 
chose qui n'existait pas est ù créer. J usqu'ici les négocia­
leu rs croyaient leur làche finie, quand ils avaient main­
tenu durant la durée des signatures l'accord des États 
qui n'engageaient pas l'avenir. Mais la guerre est devenue 
si affreuse que auver d'elle l'avenir devient le plus impé­
t·ieux devoie du pt·ésent. Désormais la lâche es l de rendre 
continue el efficace la volonté qu i sanctionne la paix. 
Étab lir les moyens par lesquels les pe uples demeureront 
prêts· à rédu ire à l'impuissance pa r leut·s forces un ies, 
lo ut pcrtttt·bateur du r epos public, voi là la nouveauté des 
prochains pactes. Si ce bienfait , auquel l'espoir a donné 
d'avance un nom comme aux enfan ts attendus, nous es t 
accordé, si la Soci été des ~ ations naît, le lieu de sa nais­
sance n'est pas chose indiffél'cnte. P uisse l'h istoire dire 
q u'où l'Empire allemand avait, par la force d'un seul 
peuple, préparé l'asservissement de lous, la Société des 
Natio ns a garanti contre le retou r de ce tte menace la résis­
tance de tous. Versailles aura connu alors la t'evanche la 
plus réparatrice po ur la France et la p lus victorieuse 
pou r la civilisation . 

Fa isons un autre souhait. Les ré sidences royales sont 
une image de la royauté. EUes se succèdent) une seule 
règne à la foi , l' avènement de chacu.ne destitue la précé-
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dente el leurs aspects comme leur remplacement rendenl 
sensible aux yeux l'extension unilait·e de la monarchie. 
Mais cette unité, pour s'établir, déleuisait les puissances 
multiples, collectives, autonomes, pontanées, clonl vécut 
le moyen âge. Et ces puissances aussi cueenl leurs syn1-
boles dans leurs demeures. C'étaient pour la féodalité, 
ses châteaux, pour les corporations de métier leurs 
« maisons l>, pour le liers étal ses hôtels de ville el les 
t'emparts de ses cités. Ces témoins de pieere n'importen l 
pas moins que ceux de pierre royale, car ceux-ci racon­
tent une dyna lie et ceux-là une société; el l'ordre, ni k 
goût, ni la Jignité des uns ne l'empot·te sur l'abondance , 
la variété, l'inépuisable inspiration des autt·es. A ce11x-ci 
la guet·re a été plus cruelle que le Lemps. C'est dans nott·c 
Nord que les corporation el les cités s'enorgueilli -
saient davantage de leur vie commune el de cs monu­
ments. C'est dans nolre Ile-de-France el dans ses alentours 
que nos pères ont gagnés par le charme de cette terre 
et comme prescient de l'importance réservée à celle 
contrée, avaient multiplié les cités voisines et les forte­
resses rivales. C'est où ils avaient le plus construit que 
l'envahisseue a fait le plus de ruines. Vienne bientôt le 
livre où la surabondance de vie et d'art répandue dans ses 
demeures par le moyen âge recevea la même louange 
qu'a obtenue la plus magnifique demeure du pouvoÎI' 
absolu! Que les blessures faites par l'ennemi au passé 
même montrent leurs vides, que la description et le des­
sin fassent t'enaîtee la beauté ensevelie sous l'écroule­
ment informe. Comparons ce que le génie fran çais édiGa 
en des lemps appelés parfoi . notre âge ingeat, et cc que 

2 
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le génie allemand vient d'anéantir par les del'nières pel'­
fections de sa force . 

Une autre de nos forces nationales fut édificatrice, 
c'est la force religieuse. En celle-là furent unies toutes 
les autres, royale, aristocratique, bourgeoi5e et populaire. 
Ailleurs elles se divisaient, là elles s'ajoulèt'enl. Elles 
bâtissaient les unes contre Jes autres les demeures des 
intérêts, elles élev' l'ent ensemble les demeures de l'espé­
rance. Seules celles-ci jai llirent par l'initiative spontanée 
et universelle où les uns offrirent lem' savoir, les autres 
leurs ressources et leurs bras . L'élan d'âme qui les 
avait conçues inspira les contrastes de leur harmonie , 
leur stabilité ma ssive, leut' hardiesse aérienne, leut' 
mystérieuse majes té, et, imposan t à la matière même 
des audaces nouvelles , transforma l'architecture jusqu'à 
la transfiguration. Nous n'avons plus à attendre l'historien 
de cette beauté , nous le possédons, c'est M. Émile Mâle. 
A son ouVI'age sm· l'A rt religiewr en France aux XIIIe, 
XIVe et XVe siècles, l 'Académie décerne le grand priÀ 
Beoquelle-Gonin, et à ceux qui s'étonneraient qu'ainsi 
elle teaite un écrivain d'art en philosophe, elle répond : 
il a été l'un et l'autre pour avoie vu el dit ce qui donna 
à toutes ces églises, dans la différence perpétuellement 
originale de leur tructure, la pathétique unité de leur 
expeess10n. 

Le moyen âge a enfanté des :s iècles qui rougissaient de 
leur père. Parce q 'ils ne le comprenaient plus, ils lui onl 
contesté de s'être compris lui-même, comme s'il avait 
cru, faute de pen. er. La demeure du Christ a paru à 
beaucoup le épulcl'e vi.de qu'un fan tôme d'ange garde, el 
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vers lequel sc hàtcnl des femme s. Au moyen àge la pau­
vreté de l'apport évangélique fut-elle enrichie par les 
innombrab les constructeurs d'églises, chacun libre d'em­
bellir ce qu'il avait à exprimer, ct lous interprètes de 

légendes el de r' êves? 
J amai.s au con lraire l'inlelligcnce ne chercha la érilé 

d'un regard plus universel cl ne hiér·archisa dans une 
synthèse plus rigoureuse les problèmes à résoudre. Sa 
raison chercha avant tout la raison de la vie. Cet uni­
vers l'angoissait d'une énigme : la contradiction entre 
l'infini de nos espoirs el la brièvelé de nos jours, entre 
notre inlassable pour uite de la joie loujours fugitive et 
notre répulsion invincible pout' la douleur, perpétuelle 
compagne. En comparant à l'évidence des faits l'incerti­
tude de hypothèses, elle tint pour seule raisonnable 
l'opinion que le Ct·éateur, toul-puissant; juste el bon, de 
l'homme, a créé la vie présente comme une épreuve où 
l'homme, libre et tenté par le mal, peut mériler par ses 
victoires sur lui-même la récompense du bonheur dans 
une vie future et sans fin. Celte doctrine, dès l'origine, 
s'était élevée des peuples qui 'ignoraient, comme l'écho 
d' nne révélation universelle et divine. Aux croyants du 
XIIIe siècle, le cht'istianisme offeait la plénitude de cette 
révélation, la connaissance de la chute, la promesse du 
pardon, l'expérience que les vertus prescrites comme 
la rançon de l'autre monde n'étaient pas moins souve­
raines pour assurer dès celui-ci à l'homme la paix avec 
lui-même et avec les autres, !a paix souhaitée par le 
Christ aux disciples comme le meilleur des biens ter­
restres. Conscients que l'enchaînement de conséquences 



12 

leur assur·ait tout, et que l'incrédulité, en leur dérobant 
toute ceditude sm· eux-mêmes) leur enlevait toul , i ls 
avaient l 'horreu1' du doute. Ce n'est pas la faiblesse mais 
la pui ssance de leur raison qui les a rait conduits à la foi. 
Cette foi, à son toul', les faisait vivre p lus dans le monde 
invisible que dans le monde présent, et pour eux le plus 
nécessaire des savoi t·s élait la possession de la vüité sur· 
l'existence future. 

La vérité a pour p t·euve ct pour privi lège l' unité. C'est 
pae son unilé que dure sa double vertu d'accroître en 
chacun la confiance à ce qu'il ct·oit, e l de maintenir enlre 
lous la concorde. Plus que tout autre devait resler une, la 
vérité religieuse. ÛI', elle risquait de s'altérer par les 
témoignages même que lui croirait rendee la piété el par 
leurs divergences. 

Les intellectuels du XJII• siècle voulm·ent que la foi 
générale gardât la tricte observance . Maintenit· par 
l'unité de la docll'Ïne l'unité de la conscience humaine fut 
leur acte de chaeité pal'faile envers leur temps. Or, ce 
trésor immatéri el de la foi ne pou,·ait êlt·e versé dans 
l'àme que par· les sens. Les yeux et les oreilles étaient 
les introducteurs de l' invisible dans le silence de l'adora­
lion. Rendr·e visible ce qui deva il reste r immuable fut 
l'emploi as igné aux calhédr·ales par les gardiens de la foi. 

« Au moyen ngc loute forme esl le vêtement d'une 
pensée, >> dit M. Mâl e et il monl r·e, précise , la pensée 
que vêtit la picnc chrétienne. La foi élait esprit et la 
cathéd•·ale matière, mais la matière rendait témoig·nage ù 

l'esprit. L'une ct elle s'unissaient dans le culte . Les invo­
cations à la lumièt'e, à la pureté de lieux hauts, étaienl 
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empruntées par le monde intérieur au monde extérieur; 
la trinité, des pet·sonnes divines et des vertus théologales, 
l'égalité de chiffres enlre les péchés capitaux, les dons du 
Saint-Esprit, les Sacrements, et hien d'autres similitudes, 
atlestaienL la secrète vertu des nombres. L'édifice reli­
gieux insceieait ces nombres mystiques dans ses porches, 
ses nefs, ses piliers, enfonceeait ses cryptes dans la région 
des sépultures, ferait monter vers les altitudes l'ascension 
de ses désirs, ct donnerait place dans son étendue aux 
rayonnements de la certitude et aux profondeurs obsr res 
du mystère. L'Évangile avait instruit surtout par par<t­
holes, qni disaient l'autre vie par les mots, les détails, les 
simplicités de la vie présente. Ces images visibles de 
l'invisible pat'eraient de leur beauté symbolique les 
églises el rappelleraient, par allusions à la manière du 
Cht·isl, les préceptes surhumains. Le christianisme lui­
même offrait, plus claire que les allusions, son histoire : 
fait pour des hommes, établi par Dieu qui, pour le fonder, 
était devenu homme, confié à _ des Saints qui étaient des 
hommes, il avait pris corps a ec eux; leurs actes, leurs 
souffrances, leurs exemples t'etrouveraient vie dans la 
cathédrale pat' le ciseau des sculpteurs, par le pinceau des 
peintres. Le miracle des faits ressusciterait dans la gloire 
des porches et des murs. Une bible el un évangile tou­
jours ouverts s'étendraient devant lés foules, écriture 
cl'avtant plus pt;écieuse que les foules n'en savaient pas 

encore lire d'au! re. 
Autant fut synthétique l'intelligence de ce que la calhé­

clt'ale devait êlre autant l'exécution de l'œuvre s ordonna 
par une hiérarc!tte d'autorité. ()ue le plan d'ensemblP. el 
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le détail de chaque partie fut abando nné à la fantaisie de 
travailleurs trop modestes encore pour s'appeler artistes 
est la plus anachronique des hypothèses . Les maîtees du 
XIIIe siècle, les gardiens de la foi, avaienllrop souci d'elle 
pout' ne pas craindre que même par les symboles, les 
légendes, et surtout l'histoire du catholicisme, elle ne 
s' altéeât si ces interprétations de la doctrine élaienl au 
choix des moins doctes. 1\..ux plus doctes appartenait le 
privilège de s tatuer sur tout ce qui , dans la cathédrale, 
avait un sens rP. ligieux. La place, l'orientation, l'étendue, 
la hauteur, la part de la lumière el de l'ombre, l'espace 
dù à l'enseignement muet et perpétue l du ciseau et de la 
couleur furent , sans conteste et partout où l'on bâtissait, 
décidés par les gen d'Église. Eux encore connaissaient el 
réservaient aux grandes 'l-rilés de la croyance les places 
les plus importantes) et contenaicn l en de justes limiles 
les déYotions particulières. Eux seuls, qu il s'agît de pein­
tures, de sculptures ou de vitrau ' , déc idaient non seule­
ment des sujets, mais des personnages et des scènes. Eux­
mêmes, qu'il s'agît de Dieu, d u Christ, des apôtees, des 
évangélistes, des anges, des saints, des dé mons, n'étaient 
pas plus libres que le s ouvriers de rep eésentee à leur gré. 
Une leadilion très ancienne avait assigné aux principaux 
personnages da nc;; le drame du salu t, des traits, des alti­
ludes, des cos tum es, des emblèmes : on eùt considéré 
comme suspecte une piété ierespectueuse de ces respects 
consacrés. Ainsi toute la religion apparaissait familière à 

chaque fidèle , vînt-il pour la pt·emière fois dans une 
église inconnue, sur un sol étranger, et les générations 
a \·aient conscience de se succéder en des croyances plus 



dul'ahles que les siècles el plus unes que les patrie . 
Loin donc que )a splendeur gothique soit le chef­

d'œuvre de l'inspiration individuelle, c'est seulement dans 

les accessoires, là où n'était engagée aucune vérité, que 
s'exerce l'initialiYe de l'ouvrier et qu'il se donne pour se 
distraire la compagnie des animaux et des fleues. Ce ful 

assez pour ct·éer une surabondance inépuisable de déco­
ration. Mais l 'es~entiel ne fut pas une paruee laissée à la 
fantaisie des laïcs, ce fut une doctrine soumise à un ma­

gistère scrupuleux. La pierre même cul son orthodoxie. 

Voilà pourquoi les édifices de ~cltc époque produisent 
une impression si profonde; ils ne révèlenl pas seulement 

le génie d'un art, ils contiennent l'âme d'une société. 

Cette ftme ne reconnut plus sa demeure quand sur­
vineenl lrois changemenf s . D'abord la Renaissance ~,éha-,_ 

bilitanl la beauté terreslee, cl surloul la sp lendeue nue 

du corps humain que J'Église avail poue suspecte el 
lenail voi lé e, tourna Y ers les joies immédiates une part 

croissante des désit's, rendi L moins nécessaire à presque 

tous el plus redoutable à plusieurs le monde futut·. 

Ensuite l ' imprimerie~ créateice de lecteurs, fit succéder 

au temp où les foules, instruites ensemble par les leçons 

à jamais répétées de la chaiee ct des murs religieux, gar­

daient une âme collective, un temps où la surpri e d'hy­

pothèses mulliples el le goût d'arguments nouveaux désa­

geégeaien t dans la soli tude des réflexions individuelles la 

solidarité des doctrines communes et substituait à l'es­
peit de soumission l'esprit de controvet'se. La Réforme 

enfin, enlevanl au Catholicisme sa puissance de bloc indi­

visible, appe la le sens individuel à choi s ir la vérité reli-



gieuse, fit la r aison juge de Dieu même, la rendil ten­
tatrice pour ceux même qui la tenaient clans la vieille 
dépendance et jusque chez les catholiques introduisit la 
contagion du doute . 

Chacune de ces causes travailla à amoindl'ir en France 
la ferveur de certitude morale qui avait été la puissance 
du XIIIe siècle el de son archi lectul'e. On continue à 

construire des églises gothiquf's, mais les maîtres de la 
doctrine désapprennent de commandel', les maîtres de 
l'outil désapprennent d'obéit·, l'émancipation des artistes 
multiplie l'audace novatrice de leur goCtt ct les beautés 

. en soi admirables de l'inspiration individuelle. Mais cette 
sul'abondance même dépouille les églises, car elle leur 
enlève l'unité de leur témoignage, et l'art garde son style 
en perdant son génie. 

M. Màle a rendu une belle justice aux siècles que 
l'étendue de la raison conduisait à l'humilité des croyances, 
l'humilité à la discipline, et la discipline aux verlus. Et 
combien son long pèlerinage aux sanctuaires d'alors était 
opportun! El combien parmi eux ne nous apparaîtront plus 
que dans son récit ! Où il était venu, es t venu l'Allemand. 
Où la r·uine des mues semble partielJe , la ruine du senti­
ment qu'ils abritaient restera irréparable. Quand les 
contemporains ont à restaurer une œuvre qu'ils seraient 
incapables de faire, ils introduisent en elle leur esprit et 
non le sien, la restauration est une imposture, el le passé 
reste deux fois mort de ses bles ures et de leurs soins. 
Laisser intacts ces témoins d'une vie glorieuse pour la 
c:hrétienlé universelle était l'intérM du monde entie1·. 
Pourquoi le peu_ple de la science n'a- t-il pas respecté Laon, 
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la cathédrale de la science « et qui a elle-même la figure 
sévère d'un docteur »? Pourquoi le peuple de la vertu 
n 'a-t-il pas respecté Amiens « où il est impossible d'entrer 
sans se sentir purifié »? Parce que si les càthédrales sont 
le patrimoine commun de l'Europe catholique, « les 
autres cathédrales du monde chrétien qui toutes sont 
postérieures aux nôtres, n'ont pas su dire tant de choses 
ni le dire dans un si bel ordre », parce que « dans le 
domain e de l'ad, la France n'a rien fait de plus grand ». 

Et pouequoi H.eims a-t-elle été détruite jusqu'à l'anéan­
tissement? Parce que « Reims est la cathédrale natio­
nale », que si les autres sont catholiques c'est-à-dire inter­
nationales, celle-là est française » : française depuis le 
baptême de Clovis sculpté sur la façélde jusqu'aux. rois 
lumineux de ses vitraux, jusqu'au portail triomphal 

comme une tenture de sacre . 
L es cathédrales sont les reliquaires d'un trésor plus 

précieux qu'elles. La destruction des p lus parfaites n'est 
pas une perte complète tant que se libère de leur ruine 
l'esp rit dont elles furent le corps. Si la société n'y va plus 
apprendre unanime les vertus et les croyances, urvit la 
Gdélité d'une élite ; si augmente le nombre des étrangers 
au christianisme, pour d'autres l'unique sollicitude est 
la crainte de ne pas être assez chrétien, el notre temps 
perpétue les associations d'impiété elles ordres religieux. 
De ceux-ci la plupart se proposent, comme l'effort le plus 
parfait de leur vocation, leur obéis ance au précepte 
du Christ lui-même et prouvent leur amour de Dieu par 
leur amour du prochain. Infirmes, vieillards, malades, 
abandonnés , ignorants, pauvres ont été choisis comme 

3 
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compagnons par les préférés de la jeunesse, de la vigueur, 
de la beauté, de la fortune ct du savoir. En France sur­
tout se recrutent ces serviteurs et ces servantes volon­
taires et perpétuels de la détre se humaine . Comme il n'est 
pas de pays où elle ne les attende, il n'est de pays où ils 
ne la rejoignent, et il était naturel qu'ils se sentissent atti­
rés par celui où le Christ a donné l'exemple . Dans les 
Lieux saints, quand la France par la lassitude de ses che­
valiers perdit la royauté de l'épée, elle demeura, par la 
séculaire persévérance de ses moines, la reine de la misé­
ricorde . A ceux-ci le zèle de leur double tendresse envers 
le pays de leur origine et le pays de leur vocation inspira 

··d'enseigner la langue qui, introduite d'abord par nos 
soldats, maintenue par nos marchands, accréditée par les 
services des missionnaires, a donné aux diverses races de 
la Palestine c l de la Syrie une voix internationale et une 
culture fran çaise. 

Après huit siècles cette œuvre a été interrompue il y a 
quatre ans : ses ouvriers furent chassés. Notre victoire 
leur rouvre l'accès de régions où moins que jamais la 
France doit se croire étrangère. Nul instant ne fut plus 
opportun pour porter le vœu de ceux qui réfléchissenl à 

ceux qui gouvernent, et pour accréditer ceux qui furent 
en Orient les plus infatigables, les plus désintéressés et les 
plus efficaces de nos ambassadeurs. Depuis que l'Aca­
démie a fondé un prix pom' les gardiens de la Langue 
française au dehors, il a été offert tour à tour aux mis­
sionnaires qui la sèment en A ie, la propagent dans 
l'Europe levantine, l'acclimatent en Afrique. Aujourd'hui 
nous partageons les 10ooo franc s de ce prix entre neuf 
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congrégations françaises qui a\ aient ,leur principal éta­
blissement à Jérusalem et y enseignaient notre langue. 
Que ce vole accompagne ces hommes et ces femmes quand, 
récompensés de leurs épreuves par la liberté de pour­
suivre leur effort, ils rouvriront leurs écoles par ces mots 
pour toute plainte : << La leçon continue! » 

La langue française est enseignée ici par d'autres 
maîtres, les maîtres de ses harmonies, de ses délicatesses, 
de ses retentissements, de ses douceurs el de ses persua­
sions : nos écrivains de vers et de prose. Cette année ils 
ont engrangé la dernière moisson de la guerre, une mois­
son saine, brillante et lourde qui vaudrait d'être pesée grain 
par grain. Mais il y en a trop, leur abondance se fait tort, 
et pour achever une tâche qu'il a fallu restrèindre à l'exa­
men des grands prix, j'arrive au grand pt'ix de liltérature. 

Gérard d'Houville est un romancier : ses œuvres sont 
assez abondantes pour prouver que dans son imagination 
il n'y a pas de pauvreté et l'on n'y rencontre pas davantage 
cette autre pauvrelP. du talent qui s'épuise à prodmre 
trop. Mais la richesse de celte imagination est gouvernée 
par une telle loi d'unité que tous ses romans racontent la 
même histoire de cœur. L'amour y règne souverain absolu, 
ceux à qui il commande lui cèdent sans combat ni remords, 
la famille, le mari, le devoir ces ent de conipter dès que 
paraît l'amant. N'allez pas conclure à la passion débordée 
qui submerge, emporte et remplace tout, a pour excu es 
sa violence d'élément. loi l'amour est une fantaisie volup­
tueuse de l'ennui plus encore que des sen . Il n'a pas 
besoin de se chercher des raisons profondes, ni l'e act 
synchronisme des cœurs. Il est une contagion _générale et 
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bénigne, elle menace tous ceux qu'elle n'a pas encore 
atteints, elle se déclare dès que la rencontre d'un homme 
et d'une femme rapproche la jeunesse de leur âge, l'élé­
gance de leurs allures, et une certaine affinité de leurs 
corps. Les qualités de leur personne morale ne sont pour 
rien dans leur attrait. Un sens aigu de la réalité déni­
grante les immunise contre les illusions qu'on jugeait 
autrefois les plus sûres conservatrices de la tendresse. 
L'homme ne s'abuse-t-il point sur la légèreté, l'insigni­
fiance, le mensonge de la femme, et la femme sur l'égoïsme) 
l 'inconstance , la sécheresse et la vanité de l'homme : ces 
découvertes n'P-nlèvent rien au plaisir que lui et elle se 
donnent l'un à l'autre en se demandant si peu d'eux­
mêmes. Ils ne se trompent pas sur les chances de durée 
qu'offre un tel amour, et ne s'exagèrent pas le prix de 
ce qu'ils savent interchangeable. Leur caprice pendant 
qu'il les tient ne les absorbe pas et lui assignent ses 
heures, il ne faut qu'il trouble mais complète les r·ites 
mondains de leurs habitudes, il ne remplit pas leur vie 
mais en amuse le vide. Dans la diver~ité des intrigues et 
des personnages se refait le même VO) age à Cythère, où 
plusieurs vont plusieurs fois, où personne ne cherche pour 
toujours la solitude à deux, où les prévoyants portent 
d'avance leur billet de retour. Pourquoi le plus vain, le 
plus instable, le plus médiocre, le plus banal des caprices 
domine-t-il, annule-t-il les affections les plus légitimes, 
les plus nobles ? Comment cet [invraisemblable désordre 
semble-t-il dans ces récits l'ordre légitime des choses? 

Je m'aperçois que j e donne les raisons de ne pas offrir 
à cette œu\(re le, grand prix de littérature. J'anive à la 
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raison de le lui off•·ir· : la qualité du talent. Gérard d'Hou­
ville a reçu en surabondance les dons d'écrire, et d'abord 
le plus rare, celui de cacher l'écrivain. Beaucoup entre le 
lecteur et le sujet qu'ils traitent s'interposent par leurs 
qualités, par leurs défauts, par leurs marques de fabrique, 
el leur façon de voir les choses apparait plus que les 
choses. Gérard d'Houville possède l'art de di para.îtl'e 
dans son œuvre, il n'a pas de manies, les inattentifs croi­
raient qu'il n'a pas de style. tant ce style par sa clarté 
semble la lumière même des choses. Et pourtant, que 
cet art est multiple dans la subtilité où il semble se dis­
soudre! Il a l'originalité de la fantaisie, l'abondance des 
comparaisons parfois émouva~tes, plus souvent comiques, 
presque toujours imprévues. Il a un mouvement de verve 
continue et nonchalante qui pare la monotonie des situa­
tions et la médiocrité des personnages, il anime de vie 
les moindres détails de la vie, il a le secret du naturel. 
L'auteur,- c'est, paraît-il, une femme,- va et vient dans 
ses récits comme une femme , dont l'élégance est native, 
les gestes harmonieux et le ton juste, va et vient dans 
son chez soi, y promène le joli désordre de ses conversa­
tions pour le seul plaisir de ses amies et d'elle-même. 
Et comme son art semble s'ignorer, il ne porte jamais ce 
faix du labeur qui ne charge pas l'écrivain sans devenir 
lourd au public : pour elle le labeur se1-ait de résister ù 

son instinct de fécondité in tellectuelle. Elle crée moins 
ses œuvres qu'elle ne les lai se se détacher d'elle, sem­
blable à ce! oiseaux qui promènent, pour leur plaisir inoo­
lent, leur robe nuancée et lisse_, et sans effol'l laissent 
tomber le surcroît de leurs plumes. 
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Le scepticisme sensuel qui dans ces œuvres s'affirme 
comme la loi de l'existence est en contradiction avec le 
stoïcisme mystique et la pureté candide que l'Académie 
honorait hier dans les œuvres de Francis Jammes et de 
Charles Géniaux. L'Académie, couronnant tour à tour 
sans se contredire les doctrines les plus opposées, in­
dique-~-elle qu'ici le fonds importe peu et que la forme 
est tout? 

Sue l'art et ses privilèges le débat n'est qu'un incident 
de la querelle générale entre l'espri t de dissociation et 
l'esprit de conséquence. Certains se croient seuls fidèles 
à l'art parce qu'ils appartiennent à lui seul. Sa mission 
est d'accroître dans le monde la beauté, il est maîtt~e de 
la chercher partout. Que sous le nom d'intérêt public, 
de morale ou de pudeur, les ennemis de celte beauté la 
condamnent, il n 'a rien à leur céder, dès que, par les 
émotions dont il enrichit la sensibili té, il multiplie la joie 
de vivre. 

L'art e~t en effet étranger aux lois sociales quand il 
s>inspire de sujets étrangers à elles. Les individus et les 
sociétés qui poursuivent le chemin ont besoin parfois de 
détentes où ils reprennent haleine . L'art a de quoi charmer 
ces repos par des œuvres semblables auX' chants que les 
caravanes écoutent durant les haltes , près des charges 
déposées. Et ce chant délasse d'autant pins les voyageurs 
qu'il les emporte plus loin de leur route et de leur vie. 

Mais aspire-t-il à une fonction plus importante, prétend­
il à une influence sur la marche du monde, l'art ne répond 
plus à tout en multipliant la Joie de vivre. Cela suffirait 
si l'homme vivait seulement pour son plaisir: sa destinée, 



1 moins simple, est de goûter le beau par sa sensibilité, de 
co.nnaître le vrai par son intelligence, et de pratiquer le 
bien par ses actes. Ces trois vocations, au lieu de s'ac­
corn plir par trois efforts indépendants agissent l'une sur 
l'autre, par une solidarité indivisible, et le bien, le beau 
et le vrai sont les attributs divers de la perfection qui, 
dépassant tout, est une. Et si l'on sépare ces vocations 
pour établir entre elles une hiérarchie de dignité et d'im­
portance, l'aptitude à sentir le beau n'égale pas l'aptitude 
à percevoir le vrai, ni l'un et l'autre ensemble la préro-

gative d'accomplir le bien. 
Le bien est l'accord entre l'existence que notre nature 

nous prescrit et l'existence que notre volon lé consent, 
et la même hygiène est conservatrice de l'individu el de 
l'espèce. L'expérience continue du temps met hors de 
doute que la société gagne à la continence des mœurs, au 
prestige de la famille, au respect du lien conjugal, à la 
fécondité des foyers, au culte de la patrie. Et la moindre 
expérience de l'homme prouve qu'il ne saurait s'astreindre 
à ce régime sauveur, sinon au prix de constants sacrifices; 
la vigueur de la race n'est maintenue que par la discipline 
des sens, la solidité de la famille par la constance du cœur, 
la force de la patrie par le dévouement des citoyens. 
Chacun de ces trésors nécessaires a son voleur de nuit, 
l'égoïsme . Si l'art prend partie dans le combat, il y apporte 
une force. Emploie-t-il cette force à rendre v' nérables, 
glorieuses et touchantes les vertus, célèbre- t-illa noble se 
de toutes les victoires que l'homme, combattant perpétuel, 
doit gagner toute sa vie sur lui-même, convie-t-il les 

, peuples à étendre leur existence par delà l'heure présente, 
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dans le passé et dans l'avenir, il devient une force sociale. 
En parant de beauté le devoir, il se complète lui-même, 
car il n'est plus une expression du goût contestable et 
de la mode fugitive ; consacré par la raison et par la 
conscience, il se fait inséparable de ce qui ne change pas. 

Au contraire entre-t-il par ses œuvres en conflit avec 
les croyances, le~ mœurs, les ver tus conservatrices des 
peuples, éteint-il l'idéal qui s'allume aux générof'ités 
seules; s'efforce-t-il, interprète de la matière, à en devenir, 
l'esclave, à dissoudre les énergies dans les moUes ses, à 

idolâtrer le plaisir comme la seule réalité du bonheur, il 
poursuit, quel que soit son talent, une œuvre anti-sociale, 
d'autant plus anti-sociale qu'il a plus de talent. Et il devient 
Ja Yictime de Ja déchéance qu'il propage. Les âmes ne 
s'abaissent pas sans que leur intelligence du beau s'abaisse , 
et si l'art dessèche les sources d'où il coule, c'est lui­
même qu 'il tarit. 

La Feance a, plus que les autre s peuples, soufled de 
ces erreurs . C'est l'audace de la dialectique française qui 
la première tourna ses audaces contre les croyances, la 
propriété, la famille, l'armée, la patrie, tout l'ordre ani:Ïen 
des choses. Le vide que cette desti tution des intérêts 
généraux laissait dans les âmes fut rempli par le débor­
dement des égoïsmes individuels. Sur la ruine des autres 
respects s'éleva le respect de l'argent, et l'émancipation 
des disciplines rendit logique la licence des mœurs. Le 
théàtre et le roman contestèren t les droits de l'épouse 
et de la mère qui disputaient à l'homme la libre posses­
sion de la femme , et pour rendre cette possession plus 
désir·abte, toutes les formes de l'art se firent tentatrices 
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de sensualité. Sans doute les œ u\ 1·rs de licence n'étai ent 
pas les plus nombreuses, mais l'empressement malsain 
des curieux et la malveillance calculée de nos rivaux les 
faisaient les p lus retentissantes, et comme la stérilité 
croissante de notre race semb lait attester leur Cl'édit sur 
nous, l'univers crut entend re les échos de notl'e déca­
dence. 

La guerre a remis toutes choses à leur Yraie place. 
Dans l 'épreuve univers.ell e qu elques-uns, tout au soin de 
diminuer leurs risques et d 'accroître leur fortune, ont 
vécu les doctrines de l'égoïsme. Mais quel désaveu inflig6 
à ces doctrines par la nation! C'est conti'e elles que sou­
dain la France fut debout. La patrie avait été tt'aitée de 

morte et le pays était prêt à tout pour qu'elle ne mourût 
pas , l'armée ava it été traitée d'ennemie et elle devenait 
le rendez-vous et la passion de lous, l'a,·gent avait él<~ 
traité de bien suprême, et le peuple consentait à payc1· 
de sa pauYrc té son indépendance, la famille avait été 
traitée d'importune et ' le respect public revenait à elle 

comme à la gardienne de Ja liberté commune, le plaisir 
avait été r econnu comme le Dieu unique et la race com­
muniait dans la religion de la souffrance volontaire et du 
sacl'ifice sans limites. Par cette générosité traditionnelle 
de chacun, Ja France a reconquis ses viei lles front ières 
sur son sol e l dans l'estime du monde. Il faut les conserver. 
L'art y travaill era. Il a mieux à faire que se rendre ind é­
pendant, c'es t de rester fidèle aux jours éducateurs dont 
il doit s'inspirer. Ce n 'es t pas quand partout le sublime 
s'offre à lui qu 'il se laisserait débaucher par les corrup­
tions du scepticisn1e et de l'immoralité. Le culte dû à 

. 4 
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nos morts se continuera dans le respect de ce qu'ils 
aimèrenl. Le deuil dont presque tous sonl po ur longlrmps 
vêlus impose silence aux fêles indécentes de Ja chair. 
L'e time de l'univers nous oblige. Aux philosophes, aux 
poètes, aux romanciers, à tous ceux q ui aiment le beau, 
ceux qui ont souffert offrent d'incomparables modèles. La 

plume sera digne de l' épée. 
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Deu pr1x de cinq cents (ranes chacun aux ouvrages 

suivants: 

L'Agonie de Dixmude, par MM. LÉoN BocQuET el 

EH.NEST HosTE · ' 
JI-les T?·oupiers, par M. le capitaine ANDRÉ PAVl~. 

PRIX FABIEN 

Un pnx de mille f?·ancs à l'ouvrage suivant : 

La Guerre au commerce alLemand, par M. NoRBEHT 

LALLIÉ. 

Sept pr1x de cznq cents francs chacun aux ouvrages 

suivants : 

Villages, jardins, etc. (6 vol.), par M. GEoRGES BE OIT­

LÉvv· 
' La Politique et les affaires ( ap1·ès la guerre), par M. BIARD 

o'AUNET; 

Lettres d'un vieil Amàicain à un Français, par 

M. J.-L. DoPLAN; 

.Dans la nuit laborieuse, par M. PAuL E.uARo·; 

La Réforme de l'Éducation nationale, par M. GEORGES 

HEHSANT' 
' 

L'Alcool contre la France, par M. GEORGES MAURE ERT; 

Allons, enfants de la Pat1·ie, par M. le commandant 

RoYET. 



Un prix de trois cents francs à l'ouvrage intitulé: 

Histoire des marraines et filleuls de guer1·e) par M 11 e HE.­
fi l ETTE DE VISUES. 

PRIX CHARLES BLA TC 

Un prix de mille francs à ,l'ouvrage inti tu lé : 

Les Monuments histo1·iques, par M. PAuL LÉo . 

Deux prix de cinq cents francs chacun aux ouvrages 
su ivants : 

Pdris de Montmartel , par M. Duso1s-CoRNEAU; 
la CathédTale de Saint-Pierre de Lisieux

7 
par M. l'abbé 

HARDT. 

PRIX JULES DA VAINE (Prosf ) 

Trois prix ne cinq cents francs aux ouvrages suivants : 

Une vie intime) par M. DÉJ\IIA s n'ARCHIMBAUD; 
La Réfugiée , par M. PIERRE GouRno 
Les Démarqués , par M. JEAN Y OLE. 

PRIX DODO 

L'Académie décerne : 

Un prix de huit cents francs à l'ouvrage intitulé : 
La princesse Agnès, par M. JACQUES MoR rA . 

-.....--------------~~-- . . - - - -------------------
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PIUX GOBERT 

L'Académie a décerné le grand prix Gobert, à l'ou­

vrage intitulé : 
Histoire du chrUecw de Ve1'sailles) par l\1. PmRRE DE 

NoLHAC; 

L e second prtx à l' ouvJ•age intitulé: 

Napoléon et l'Europe (3 vol.), par M. ÉoouARD DRIA LT. 

PRI THÉROUANNE 

L'Académie décerne ce prix de la manière suivante: 

Un prix de deux mille francs à : 

M. le baron BEYENS , pour son livre intitulé : l'A llenwgn e 

avant la guerre ; 

Un peix de mille francs à : 

l\L BERTRA ' D AuERBACH, poue on livre Les Races et les 

nationalités en Autriche-Hongrie; 

Deux prix de cinq cents franc chacun aux ouvrages sui­

vants: 
Les dernières années de Turenne ( ffN0-1675), par M. Ca-

l\llLLE-GEoRGES PI cAVET; 

Le Mo1'bihan et la chouannerie morbihannaise sous Le Con-

sulat ( 4 vol. ) , par M. Él\HLE S GE RET. 

5 
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P RIX BORDI N 

Deux pl' tx de mille ('ranes chacun aux ouvrages sul­
vanls : 

De Pascal à Chateaubriand, par M. ALBERT MoNoD ; 
Du romantisme au libéralisme, par M. LÉoN RosENTHAL; 

Deux prix de cinq cents francs chacun aux ouvra~es 
suivants : 

L'Angleterre (sa politique intérieure), par M. ÉoouARD 
GuvoT· , 

Ossian en Fmnce (2 vol. ), par M. P . VA TIEGHEl\L 

• 

PRIX MARCELIN GUÉRIN 

Ce pt·ix, de la valeur de quatre mille cinq cents francs , 
est ainsi réparti : 

Un prix de quinze cents francs, à l'ouvrage intitulé : 
L'Esprit de la musique française, par M. PIERRE LASSERRE; 

Trois pt·ix de mille francs chacun aux ouvrages sm­
vanls : 

Lettres d'un combattant (août-191-f-jut"llet 1916 ), par 
M. le lieutenant MARCEL ÉTÉVÉ ; 

Nuits de guerre; Sous Verdun (août-octobre 1914), par 
M MAURICE GENEVOIX; 

L'amow·cuse histoù·e d'Auguste Comte et de Clotilde de 
Vaux , par M. Cu ARLE DE RouvRE. 
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Un prix de cznq cents francs à l'ouvrage suivant: 

Paysages littéraires) par M. GABRIEL FAURE. 

GRAND PRIX BROQUETTE-GONIN 

Ce prix) de la valeur d e dix mille francs, est décerné à 

M. ÉMILE MÂLE, pour son ouvrage intitulé : l'Art reli­
gieux en F't·ance au m oyen âge. 

GRAND PRIX DE LITTÉRATURE 

Ce prix, d e la valeur de dix mille fTancs, est décerné 

à Mme GÉRARD o'HoUVlLLE. 

PRIX DU H.OMAN 

Ce prix) de la vale ur de cinq mille francs, est décerné 

à Mlle CAMILLE MAYRAN , pour son ouvrage :· Récits du temps 
de guerre : /. Histoire de Gotton Connix loo ) II. L'oubliée. 

PRIX DE LA LANGUE FRANÇAISE 

Ce prix est réparti en neuf médailles de mille francs) 
décernées aux établissements français de Jérusalem se 

consacrant à l'ensejgnement et aux œuvres de bienfai­

sance. 

1 o F RÈH.É · DES ÉCOLES CHRÉTIENNES : pensiouuat el 

externat; 
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2° PÈRES BLANcs : Séminaire grec Melchite; 
3° DoMINICAl s : École biblique supérieure ; 
4° PÈRES DE RATISB O:"'INE : École professionnelle; 
5° BÉNÉDICTI s : Séminaire d u ri te syriaque; 
6° DAMES DE Sw : P ensionnat de jeunes filles; 
·ïo SoEuRs DE SA I~T-J osEPH DE L'APPARITION : Hôpital 

français, orphelinat, école paroissiale; 
8° SoEUHS DE CHARITÉ : Hospice pour les vieillards, 

orphelinat, asile pour les enfants trouvés; 
go BÉNÉDICTI~Es : Üt phelinat pour les jeunes filles du 

rite grec. 

P RIX LANGLOIS 

Deux prix, de la valeur de six cents fram·s, sonl décer­
nés aux traductions suivanles : 

G. Santayana. L'erreur de la philosophie allemande, par 
MM. LEROLLE et QuENTII\ ; 

Chants de guet·t·e de la Serbie , pae M. LÉo o'ÜRFER. 

P RIX SAINTOUR 

Trois prix de mille (1·ancs chac un aux ouvt·ages sm­
vanls : 

Les Poètes du tert·oir du xve au xxe siècle, par M. VAN 
BEVER; 

Lettres inédites de ftJme Louise de Gonzague sur la cvur de 
Louis XIV, par M. ÉMILE MAGNE ; 

Dictionnaù·e français - serbe et serbe- f1'ançais, par 
Mme DrwNA VÉKOVITCH. 



PRIX ARCHON-DESPÉROUSES 

L'Académie a décerné un prix de mille fmncs au livre 

de poésie: 

L'Eternelle présence> pae M. ANoRÉ DuMAS. 

Trois prix de cinq cents francs chacun aux ouveages sui­

vanls : 

A tous nos mo1·ts sublimes, par- M. ÉLÉO!'iOH DA BRÉE; 
· Les Sonnets de la guer1·e 1914-1916, par M. MARCEL FRo-

ME TEAUj 

Le Ciel dans l'eau , par M. Louts ÛEANDREAU. 

Mentions : 

La Cou1·onne héroïque, par M. JACQUES CHE · 
Les Coqs et les Vautours, par M. ALBERT GRANIEH; 
La Muse et les Ailes, par M. MicHEL RE AITOUR. 

PRIX DAVAINE (Poésie) 

L'Académie décerne: 

Un prix de mille francs, à l'ouvrage intitulé: 
Les Heures de la guerre,· par M. AooLPHE AoERER. 

Un prix de cinq cents francs à l'ouvrage intitulé : 
Les Rafales> par M. MAURICE GAucnEz. 

, 
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PRIX LEFÈVRE-DEU MIER, de Pons 

Deux prix d~ cinq cents (1·ancs ch acun aux ouvt·ages 
suivants : 

Les Nonnes au fardin } par M. AuGUSTE B UNOUST; 

Du soleiL sur Les toits, par 1\flle HÉLÈNF. S ÉGLiiN. 

PRIX TOIRAC 

L'Académie décerne deux prix de quatre mille francs. 

Un prix de quat?'e mille francs est décerné à M. ALFRED 
PoiZAT pour sa pièce intitulée : Électre. 

Un prix de quatre mille francs est décerné à .MM. SIL­

VAIN et JAUBERT} pour leur pièce intitulée :Andromaque et 
Pélée. 

PRIX VITET 

Ce priX, de la valeur de mille francs , est décerné à 
M. PoL NEvEux. 

PRIX NÉE 

Ce prix, de la valeur de trois mille cinq cents francs} est 
décerné à M. MARCEL BouLENGER. 
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PRIX LAMBERT 

Ce prix, de la vaieur de seize cents francs , est décerné à 
M. et Mm• RÉGAl\tEY. 

PRIX MAILLÉ-LATOUR-LANDRY 

Ce prix, de la valeur de douze cents francs, est décerné à 

M. ALPHONSE SÉCHÉ. 

PRIX XAVJER MARMIER 

Ce prix, de la valeur de huit cent cinquante francs) est 
décerné à M. CHARLES MoRlCE. 
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FONDATIONS 
DESTIN:f;ES AUX ACTES DE VÈRTU 

PRIX MONTYON 

L'Académie a décerné : 

Un prix de six mille francs : 

Aux FILLES DE LA CnARITÉ, à Salonique . 

Un prix de cinq mille francs : 

A la dame FAGET DE CAsTELJAu, JJJarguerite DE (en 1 eli­
gion sœur Eulalie) des 1~ illes de la Charité de Saint­
Vincent-de-Paul, à Paris. 

Un prix de mille francs : 

A la dame veuve BIZOLON, à Lyon, Rhône. 

Trois prix de cinq cents francs : 

A A DRÉ, Marie, à Annee), Haute-Savoie; 
A BERT IIOD, Joséphine, à Monlluel , Ain; 
A GIORDANl, Louise, à Bastia, Corse. 

Deux prix de trois cents francs : 

A BoiVIN, Ho1'lense, à Mervans, Saône-et-Loire; 
A PÈRE, Marie et Madeleine, à Autun, Saône-et-Loù'e. 



FONDATION MARlE LAS E 

L'Académie a décerné six prix de tt·ois cents j1·ancs : 

A CHARAGEAT, Louise-Maria , à Saint-Hilaiee-Taurieu, 

Co1'1·èze ; 
A JACQUEs, Célesttne , à Jarnage , Creuse ; 
A JANOUErx, Narinette, à Meynac, Corrèze ). 
A MANTCOT , Georgette, à Limours , Seine-et-Oise ,· 

A RACLE, Agathe, à Sombacout, Doubs ,· 

A RENucci, Virginie , à Ajaccio , Co1·se. 

PRiX GÉMO D 

Un prix de cinq cents francs : 

A MARCHAND, à Vendeuvre , Calvados. 

PRIX LAUSSAT 

Cc prix de la valeur de t1·ois cent cinquante fmncs : 

A MossÉ, Josué, à Marseille , Bouches-du-Rhône. 

FONDATION A ONYME 

Ce peix de la valeur de mille francs : 

A MAILLARD , Al(1·ed-Oscar, à Saint-Aubin-Routot, Seine­

/nférieu?·e. 

6 



PRIX CAMILLE FAVRE 

L 'Académie décern e : 

Sept médailles de cinq cents francs : 

A Bo Nis, Mm·ie-Zoé-Racltel) à TouJouse , Haute-Gm·onne; 
A CHAMBA, Jeanne-Marie) à Sarcey , Rhône)· 
A CHARLEVE, Maria) à Aurillac, Cantal; 
A CuRE, Marie el E ugénie) à Aguessac, Avey1·on; 
A LANGLOIS , And1·ée) à Boulogne-sur-Seine, Seine ; 
A RoBERT, Émilienne) à Boulogne-sur-Seine, Seine; 
A la dame veuve SAGE, au Ch avallon, lsb·e. 

PRIX LA GE 

L'Académie a décerné : 

Un prix de deux mille fTancs : 

A GAuTIER, Frédéric) à Sousse , Tunisie. 

Un prix de mille francs : 

A VA 'IER, RogeT) au 1 o 1 e d 'Infanterie . 

P RIX BUISSON 

L Académie a décerné : 

On prix de trois mille cinq cents francs: 

A l'OEUVRE COi\lPLÉ fENTAIRE DES RÉFUGIÉS BELGES ET 
FRANÇAIS, à Paris. 
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Six prix de cinq cents francs : 

A la SociÉTÉ Fn.ANKLIN, à Paris; 
A la SociÉTÉ DE n.ÉINTÉGRATIO DES ALsACIENs-LoRRAINs, 

à Pari~; 
A l'As OCIATION DES DAMES LLI\IO sr ES, à Paris; 
A l'OEuvRE DES PATBONAGES n'ouvRIÈRES, à Toulouse, 

Haute-Garonne; 
A l'OEuvRE « LE REVOIR » 1 à Lausanne, Suisse )· 
A la SociÉTÉ DE PATRO 'AGE DES oÉTE UES ET LIBÉRÉES, à 

Paris. 

PRIX PEI/fiER 

L'Académie décerne ce prix, de la valeur de trois cents 
francs : 

A LE GuEVEL, Françoise) à Plounez, Côtes-du-N01·d. 

PRIX BAUSSA-GESSIOME 

Ce prix, de la valeur de deux mille cinq cents (1·ancs, est 
décerné : 

A CABANis, Aurélie, à Nîmes, Gard. 

PRIX VARAT-LAROUSSE 

L'Académie décerne : 

Un prix de mille francs : 
A DÉSORi\llEREs, Antoinette, à Cusset, Allier. 



PRIX PÉROU 

L'Académie décerne : 

Deux prix de cinq cents francs : 

A REBOUL, Mathilde, au Monastier, Lozère; 
A la dame Vmmu, fl La Bastide-Murat, Lot. 

PRIX SAVOURAT-THÉ ARD 

.L 'Académie décerne : 

Un prix de quinze cents francs : 

A BELLIARD, .Marie, à Tournetles, Var. 

Un prix de cinq cents francs : 

A VALLÉE, Virginie, à Villers-AJlerand, A/arne. 

PRIX ÉCHALIÉ 

L'Aeadérnie décerne un prix de cinq cents francs : 

A BRuN, Antoinette-Adrienne, à Saint-Laurent, Ain, 

PHIX GABIOL-CHA RHON 

L'Académie décerne un prix de cinq cents francs : 

A AR;.;AuD, Berthe, à La Moth e-Achard, Vendée. 
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PRIX AGEMOGLU 

L'Académie a décerné 

Une médaille d'or : 

A la CRolx-RouGE AMÉRICA I E, à Paris. 

Une médaillP- d'argent : 

A l 'UN ION .lEA N E o'ARc DE Mo 'TEVlDEO, Uruguay. 

Un prix de mille neuf cents francs : 

A l'ÜRPIIELL AT AGRICOLE DE S'\IER'\IE IL, Seine-Inférieure; 

PRIX CHARLES BLOUET 

L'Académie décerne un prix de quatre cents j1·ancs 

A LAPEYRE, Ma1·celle, à Chaniot, Dm·dogne. 

PRIX GRIFFAND 

L'Académie décerne : 

Un prix de huit cents franc · : 

A GAY, Jeanne , à Toulouse, Haute-Garonne. 

Un prix de cinq cents francs : 

A BuRG, Marie, à Paris. 

PRIX GJ~ IN 

L'Académie décerne un prix. de quatTe cents francs: 

:\ LouER, Françoise, à Paris. 
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PRIX RIGOT 

L'Académie décerne ce prix, de la valeur de trois mille 
deux cents francs : 

A l'OEuvRE« LE SEcouRs DE GUERRE >>, à Paris. 

PRIX MARY-HYLAND 

L'Académie décerne deux prix de quatre cent cinquante 
francs : 

A l'AssOCIATION D1AIDE AUX VEUVES DE LA GRANDE GUERRE, 
à Paris; 

A l'UNION DES ARTS (Fondation Rachel Boyer), à Paris. 

P RIX PASSEMARD 

Ce prix, de la valeur de cinq cents francs, est décerné : 

A DEBRIAL, Yvonne, à Saint-Cernin, Cantal. 

PRIX AUBRIL 

Ce prix, de la valem ~ cinq cents francs, est décerné : 
A l'OEuvRE « L'ATELIE.rt ,, , à Paris . 

PRIX JULES FAIVRE 

Ce prix, de la valeur de cinq cents francs, est décerné : 

A REvEL, Antoine, à Fenouille t , Aude. 



PRIX CONSTANTIN MAUGENET 

Ce prix, de la valeur de neuf cents francs) est décern é 

A BILLoux, René-Geo1·ges) à Paris. 

PRIX LIZOT 

Ce pt·ix, de la valeue de cinq cent cinquante francs ) esl 

décerné : 

A PERRIER, Louise , à Treschenu, D1'Ôme. 

FONDATION ANONYME 

L'Académie décerne ce prix , de la valeur de deux miLLe 

f?·ancs : 
A RrcHARD, Lucienne, à Saint-Denis, Seine , 

PRIX DUNAND 

Ce prix, de la valeur de t1'ois cents francs, est décerné : 

A l'OEuvRE « LES NouvELLES DU sOLDAT '', à Paris. 

PRIX VEUVE BLOUET 

Ce pr1x, de la valeur de trois cent cinquante francs, est 

décerné : 
A H.oussEAU, Augustine, à Monthyon, Seine-et-Jlarne. 
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PRIX PEYRARD-BEAUMANOlR 

L'Académie décerne un prix de la valeur de quinze cents 
j1·ancs : 

A DoM INIQUE, Suzanne, à Moissac, Tœrn-et-Gm·onne. 

PRIX ARGUT 

L'Académie décerne : 

Un prix de quatTe mille (1·ancs : 

A la SœuR GARNIER, des Filles d ia Charité , à Grenade, 
Epagne. 

PRIX BROQUETTE-GONIN 

L'Académie a décerné : 

Un prix de cinq mille francs: 

Au SYNDICAT DES EMPLOYÉS ou COMMERCE ET DE L'INDUS­
TRIE, à Paris. 

Un prix de deux mille francs : 

A la dame HERBEAUX (en religion sœur Cécile de Saint­
Vincent-de-Paul), à Sadat, Dordogne. 

PRI BIGOT 

Ce pnx, de la valeur de six mille francs, est décerné : 

A DÉGLlsE, Louis, à Chalou, Seine-et-Oise. 
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PRIX AUGUSTINE BON 

Ce prix, dP. la valeur de trois cents francs, est décerné : 

A BELLJER, Roch-Joseph, à Pari . 

PRIX CA VELAN 

Ce prix, 'de la valeur de deux mitte lrancs, est décerné : 

A la dame DE MuRo, Louise, au Canet, Alpe -Afat·itimes. 

PRl r POUR FAMILLES NOMBREUSES 

PRIX ÉTIENNE LAMY 

L 'Académie a décerné : 

Deux prix de dix mille francs : 

A GREUIN, Eugène-Anatole-Albert, à Quivières, Somme; 
A RozÉ, Jean-Pierre) à Sainl-Jacques, llle-et-Jlilaine. 

PRIX MONTYON 

L'Académie a décerné : 

Six prix de deux mille (l'ancs 

A BERNARDINI, Jean-Thomas) à Pieteasel'ena, Corse; 

A BR CHO , Xavier , à Monestier, pat' Vocance, Ardèche .: 
A CLOEHEC, Anselme-Jean-Louis, à Theix, Dforbihan; 

A LEDÉE, Victm·, à Hermin , pal' Houdain, Pas-de-Calais ; 
7 
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A RivET, J~":::.h, à Pressignac, Charente; 
A SARIUZI , Jean- JJarie , à Azolle, Saône-et-Loire . 

PRIX SOURIAU 

Ce prix, de la valeur de deux mille francs, est décerné : 

A CuviLLIER, Théodule, à Saint-Rémy-aux-Bois, Pas-de­

Calais. 

PRlX LANGE 

L'Académie a déce rné : 

Un prix de deux mille cinq cents (1·ancs : 

A PoNCET, Pierre-Antoine , à Aveize, Rhône. 

Six prix de deux mille francs : 

A BRos, à Prinsuéjols , Lozère; 
A GALLAY, Édouard, à Seynod, Haute-Savoie; 
A J ULIOT, CéLestin-Pierre , à Saint-Aubin-le-Cloud, Deux-

Sèvres; 
A RÉAUTÉ, Auguste-Isidore) à Argentré, Mayenne; 
A la dame veuve RIGAL, Rosalie, au Moulinet-Saint-

André, Aveyron )· 
A VERRYSER, Louis-Désiré, à Millam, Nord. 



PRIX BAUSA-GESSIOME . 
L'Académie a décerné : 

On prix de deux mille francs : 

A BLoT, Albe?'t-Félix, à Nouans, Sm·the. 

PHJX CHARLES BLOUET 

L'Académie a décerné : 
1 

Un prix de deux mille francs : 

A VILLETTE, Agathange-Louis, à Sainl-Pierre-d'Arlhé­

glise, Manche. 

PRIX GÉNI 

L'Académie a décerné un prix de mille francs: 

A V AYSSIÉ, Jean-Mm·ie) à Moui.llac, pat' Caylus, Tarn-et­

Gm·onne. 

PRIX CONSTANTIN-MAUGENET 

L'Académie a décerné un pri-x de mille fi·ancs: 

A NICOL, Paul-Thomas) à Bligny-le -Sec, Côte-d'Or. 



PRIX ARGUT 

L'Académie a décerné: 

Deux prix de deux milLe j'ranes : 

A CHOPARD, Alfred, à Saint-Jean-Froidmentel, Loir-et­
Cher; 

A SÉNÉ, Yves-Claude , à Lesneven , Finistère. 

PRIX GÉHÈRE 

L 'Académie a décerné : 

Deux prix de deux mill~ cinq cents francs : 

A CouRNÉ, Ferdinand-Jean, à Niafles, Mayenne ,· 
A MAUDET, Pierre-Jean-Henri, à La Roche-de-Rihallet, 

Maine-~t-Loire. 



~~CADÉMIE FRANÇi\ISE 

PROGRAMME DES PRIX PROPOSÉS 



CONDITIONS 

CO!'tfl\fU ES AUX CONCOURS DE L 1ACADÉJ\IIE 

I
0 

L'Académie n'admet à ses concours que des ouvr·ages 
imprimés, sauf pour les concours d'éloquenr.e et de poésie, 
dont elle indique te su:fet) et pour le concours de Soussay; 

2° Les ouvrages écartés par une commission ou par 
l'Académie ne peuvent pas être présentés de nouveau au 
même concours; 

3° Les nouvelles éditions ne sont admises à prendre 
part de nouveau au même concours que lorsque l'ouvrage, 
déjà exànuné par une commission, a é'té notablement 
modifié par son auteur; 

4° Les ouvrages destinés aux divers concours de l'Aca­
démie doivent êtee directement adressés par les auteurs au 
Secrétariat de l'Institut, au nombre de cinq exemplaires, 
avec une lettre constatant l'envoi et indiquant le concours pour 
lequel ils sont présentés; 

5° Les concurrents sont prévenus que l'Académie ne 
rendra aucun des ouvrages présentés à ses concours; 

6° Le même ouvrage ne p ourra pas ètre présenté 
la même annéE>, aux eoncours de deux Académies de 
l'Institut; 

7° Le montant des sommes annoncées pour les pr1x 
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n'est signalé qu 'à titre d'indications subordonnées aux 
variations du revenu des fondations; 

8° Pour les prix Vitet, Jean Reynaud, Botta) Monbi:nne) 
Lambert, li-larmier, Toirac) Émile Augier, Maillé-Latour ­
Landry, Calmann-Lévy, Kastner-Boursault, Estrade-.Del­
cros, Née, de Courcel) le grand prix de Littérature et le prix 
du 1·oman, les auteurs ne poseront pas eux-mêmes leur 
candidature et ne devront pas adre%er leurs ouvrages; 

9° Nul n'est autorisé à prendre le titre de lauréat de 

L'Académie s'il n'a ét~ ,jug~ digne de recevoir un prix. 
Les pers0nnes qui ont obtenu des récompenses, ou des 
mentions n'ont pas droit à ce titre. 

1 o0 Les auteurs recevront des accusés ~e ré~.~gtion 

des ouvrages imprimés déposés au Secrétariat de l'Institut 
lorsque ces ouvrages auront été inscrits aux différents 

concours. 

N.-B. - Toutes les communications et demandes de rensezgne­

ments au sujet des concours et de L' inscription des ouvrages doivent 

être adressées AU CHEF nu SECRÉTARIAT ut: L'INSTITUT. 



\ PROGRAMME DES PRlX PROPOSÉS 

PRIX DE POÉSIE A DÉCERNER EN 1919 

L'Académie pt'opose pou r suje t du prix de poés ie à 

décerner en 19 19 : 

LES MOHTS FÉCONDES 

Le nombre de trois cents ve1·s ne doi l pa~ êtrP- dép a sé. 

Les manuscr·its dem·ont être brochés. 

Les ouvrages présentés à ce coneours ne seront rer;us 
quejusqu 'au 31 décembre 1918. 

PRIX D'ÉLOQUENCE A DÉCERNER EN 192 0 

L'Académie pr·opose pour ~ujel du prix d 'éloquence à 

décerner en 1 920 : 

LA \t l TOlRE 

La longu eur de trente pages d'impTession (formal 
in-quarto) ne doit pas être dépassée. 

Les manusc1·its devront être brochés 

Lt . ouvrages présentés ;'t ce conco u1·s ne se1·\_ml t'eç u · 

que jusqu'Hu 3L décemhrL' 1 ~119· 



CONDTTlO S COMMUNES AUX CO COURS DE POÉSIE 

'' ET D ELOQ E CE 

Un seul exemplaiTe manuscTit devra être déposé ou 
adressé, franco de po1·t, au Secrétariat de l'ln tilul. avant 
le terme prescrit, el porter une épigraphe ou devise, qui 
seTa 1·épétée suT un lnilet cacheté contenant le nom et 
/' adTesse de f' auteuT. 

Les concurrents ne doiven L pas se faire connaître 
d'avance. Si J'un d'eux manquait -à celle condition, son 

ouvrage serail exclu du concours. 
Les auteurs sonl prévenus que l'Académie ne rend1·a 

aucun des manuscrits qui lui auront élé adressé . Ils 
pourront être autorisés à en faire prendre des copies. 

PJUX MONTYON 

DESTIN"f: "AUX OUVRAGES LES PLUS UTILES AUX MŒURS 

( 18 5oo fr. ) 

Ce prtx annuel peul êlre accordé à tout ouvrage publié 
par un França~s, dans le couTs des années 1917 et 1918, et 
recommandable par un caractère d'élévation et d'utilité 

morales . 
Les ouvrages présentés pour ce concours devront être 

envoyés 
1 

au nombre de cinq exemplaù·e5, a vaut le 3I dé­

cembre (~p8. 

8 

! 
l 
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PRIX GOBERT ( 10 ooo fr.) 

L'Académie décernera en 1919 les prix annuels fondés 
par M. le baron GoBERT pour le morceau le plus éloquent 
d'histoire de France, el pour celui dont le mérite en app1·o­
che1·a le plus. 

Les concurrents devront dPposer au Secrétariat de 
l'Institut cinq exemplaires de leur ouvrage avant le 3I dé­
cembre 1918. 

Les ouvrages précédemment couronnés pourront con­
server les prix, d'après la volonté expresse du testateur: 
jusqu'à déclaration d'ouvrages meilleurs. · 

PRIX THJ~HOUANNE (ftooofr.) 

L'Académie décernera en 1919 ce prix annuel fondé en 
faveur des meilleurs travau.r histor·iques publiés dans l'année 
précédente. 

Les ouvrages présentés pour ce concours devront être 
déposés, au nombre de cinq exemplaù·es, avant le .11 dé­
cembre rg18. 

PRIX THIERS (28oo fr.) 

L'Académie décernera en 1919 ce prix triennal fondé 
pour l'encow·agement de la littérature et des travaux histo-
1'iques au meilleur ouvrage J'histoire publié dans les trois 
années précédentes. 
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Les ouvrages présentés pour ce concours devront être 
envoyés, au nombre de cinq exemplaires, avant le 3I dé-

cembre 1918. 

PRIX HALPHEN (r 5oo fe.) 

L'Académie décernera en 1920 ce prix triennal fondé 
pour être attribué à l'auteur de l'ouvrage que l'Académie 
jugera à la fois le pLus remm·quabLe au point de vue littéraire 

ou historique, et le plus digne au point de vue moral. 

Les ouvrages présentés pour ce concoues devront être 
envoyés, au nombre de cinq exemplaù·es, avanl le 31 dé-

cembre 1919. 

PRIX GUIZOT (3 ooo fr.) 

L'Académie décernera en I 920 ce pri triennal. 

Cc prix, selon les inlenlions du fondateur, sera décerné 
au meilleur ouvrage publié dans les trois années précédentes, 
soit sur l'une des grandes époques de la Littérature (1·ançaise 
depuis sa naissance jusqu'à nos jours, soit sur la vie et les 
œuvres des grands écrivains (1·ançais, p1·osateurs ou poètes, 

philosophes, historiens, orateurs ou critiques érudits. 

Les ouvrages présenté pour ce concours devront être 
envoyés, au nombre de cinq exemplaires, avanlle 3J cl ' -

cembre 1919. 
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PRfX BORDIN (3 ooo fr.) 

Cc pr·ix annuel est spécialement consaceé à encourager la 

ltaute littér·ature. 

Les o uvrages présentés pour ce concours devr·orlt êlre 
déposés, au nombre de cinq exemplaires, avanl le ,q 1 dé­

cembre 1 g 18. 

PRIX MARCELJN GU ÉRIN (5 ooo fr.; 

Cc prix annuel esl destiné à 1·écompense1· les Livres et 
écrits qui se seraient 'récemment }JI'Ocluits en histoi1·e, en élo­

quence et dans tous les genres de littérat?.tJ'C, et qui pa7'(db·aient 
les plns propres à lwnore1· la Fraru:e, à 1·eleve?' pw·mi nous Les 

idées, les mœurs et les ,.a;-actères, et rè ramene?· notre société 

aux p1·incipes Les plus salutaires patw l'avenir. 

Les ouvrages présentés p our ce concours cl veonl être 
envoyés, au nombre dr cinq exemplaiTes, avanl le 3r dé­

cembr·e 1918. 

PRL' LA GLOJS (• ·.oo fr·. ) 

Ce pr1 annuel sera décerné à l'auteur de la meilleure 

b·aduction) en 'er·s ou en pro c, d'un ouvragP- grec ou 

étranger publiée dans le cours des années 1917 elt~:p8. 

Les ouvrages 1•réseJrlés pour ce concours devront être 
déposés, au nombre de cinq exemplaires) avant le 3 r dé­

cembre rg18. 
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PRIX JULES JANIN (3 ooo fr. ) 

Ce prix triennal sera. décerné en 1 g:w à la meiLleure 
traduction d'un ouvrage latin ou g1·ec publiée dans les trois 

années précédentes. 

Les ouvrages présentés pour ce concour devront ètee 
envoyés, au nombre de cinq exemplaires) avant le 3 r dé-

cembre 1919. 

PRIX DE JOUY ( 1[(oo fe. ) 

Ge pri~ biennal sera décerné en L919 à un ouvt·age pu­
blié dans le cours des années 1916 el 1917. Aux lcrm~s 
du testament, il doit ètre décerné à un ouVIYtge soit d'ob­
servation) soit d imagination) soit de critique) et ayant pour 

objet l'étude des rnœu1·s actuelles. 

Les ouvr<tges présentés pour ce concours devront ètre 
envoyés, au nombre de cinq exemplaires, avant le 3I dé-

cembre r 9 1 8 

PRIX ARCHON-DESPÉROUSES (2 5oo fr .) 

Ce pri.x annuel est attribué à des œuvres de poésie. 

Les ouvrages présentés pour ce concours devront ètre 
envoyés, au .uombre de cinq exemplaires) avant le 3 I dé-

cembre 1918. 



PRIX BOTTA (2ooo fr.) 

Ce prix qumquennal, fondé pour être employé~ pae l'Aca­
démie~ comme elle le jugera convenable dans tintéreï des 
Lettres, sera décerné en 19::w . 

Les auteurs ne poseront pas eux-mêmes leur candida­
ture et ne devront pa adresser leurs ouvrages. 

PRIX JEAN REY NAUD (10ooo fr.) 

Ce prix sera dérerné en 19 I 9 au travail Le pLus mé1·i­
tant qui se sera produit pendant une période de cinq ans. IL 
ira toujours à une œuvre originale, élevée et ayant un carac­
tère d'invention et de nouveauté. 

Les Membres de l'institut ne sont pas écartés du concour~. 

Le prix sera toujours décerné inté_qralement. Dans le cas 
où aucun ouvrage ne semblerait digne de le mérùer entière­
ment, sa valeur era délivrée à quelque grande infortune litté­
razre. 

PRIX VITET (25oo fr.) 

Ce pnx annuel a été légué pour e'tre employé comme 
l'Académie l'entendra~ dans l'intérêt des lettres. 

Ce prix ne pourra être partagé. 

Les auteurs ne poseront pas eux-mêmes leur candida­
ture et ne devront pas adresser leurs ouvrages. 
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PRIX MONBINNE (3ooo fr.) 

Ce prix biennal, destiné à venir en aide à des infortunes 
dignes d'intérêt) choisies notamment parmi des pe1·sonnes 
ayant suivi la ca?'?'ièTe des lettres et de l'enseignement, er a 

décerné en 1919. 

Les auteurs ne poseront pas eux-mêmes leur candida­

ture et ne devront pas adresser leurs ouvrages. 

PRIX C'ALMANN-LÉVY (3 ooo fr.) 

Ce prix triennal, destiné à 1·écompenser une œuvre litté­
raire récemment publiée ou l'ensemble des œuvres littéraires 

d'un homme de lettres) sera décerné en 1919. 

Ce pri ' ne pourra pas être partagé. 

Les auteurs ne poseront pas eux-mêmes leur candida­

lure el ne devront pas adresser leurs ouvrages. 

PRIX NÉE (3 5oo fr.) 

Ce pnx annuel sera décerné à l'auteur de l'œuvre la 

plus originale, comme forme et comme pensée. 

Ce prix ne pourra pas être partagé. 

Les auteurs ne poseront pas P-u, -mêmes leur candida­

ture el ne devront pas adresser leurs ouvrages. 



PRf\ L \MB EHT ' 1 Goo fr· .; 

( :r p rix annue l es t di s ll·ibué â des hommes clP lett1·es , ou â 
/el( n vPuves, r.'l{.f'fjUrJ is il sPrait juste dP donne1· une mmyue 
rl'inlPJ'Pl puhlic. 

Lrs auteurs ne poseeonl pa. eux-mêmes Je111~ ca.ndida ­
t m·r rl ne devront pas adresser leur·s ouvrages. 

PRIX MAILLf>L\TOUH-L.\NDRY ( 1 ~wo fr. _ï 

Ce p,.iÀ bien nal sera dé<'crné, en 1g:w, â un feune éc?·i­
l 'rtin qui pm· son talent) déjri remm·quable, p araüra mériter 

d' e"tre Pncouragé â poursuivre sa carrz'ère dans les lettTes. 

Les auteu r s ne poseront pas eu x-m êmes le ur' Cit ndida­
lure et ne d evront pas adrrsst>t' leurs omTagrs. 

PRlX JULES FA\ RE ( r ooo f'r . 

Ce pr·ix b iennal era déce rné, en rgr ~) , à U?l e œuv?'rdicté­
raù·p faite par une j'emme, que cette œuvrP soz't de la por>sie 

ou dr' la pro."?e; qu'elle traite d'une question d'' uwrole ou 
r{ éduration, de philologie uu d'histoire . 

Les om rages présentés pour ce concours devronl êlre 

c rlYo. és, au nom bre de cmq exemplaires, a' anl }e 3 r dé­
cembt·e 1 ~ 18. 
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PRlX TOIRAC (/~ooo fr.) 

Ce prix annuel sera décerné, en 19 I 9, à l'auteur de la 
meilleure comédie en ve1·s ou en prose qui aura été jouée au 
Thédt1·e-F1·ançais dans le courant de l'année 1918. 

Le auteurs ne poseront pas eux-mêa1es leur candida­
lu!'e et ne devront pa adresser leurs ouvrages. 

PRIX ARCISSE MfCHAUT (2ooo ft~. ) 

Ce prix biennal sera décerné, en 1919, à l'auteur du 
meilleur ouvTage de littérature j1·ançaise. 

Les ouvrages présentés à ce concom· devront être 
déposés, au nombre de cinq exemplaires; avant le 31 dé­
cembre I~Jl8. 

PRIX SAINTOUH (3ooo f1' .) 

Ce prix annuel sera décerné à des ou rages de diverses 
orles, lexique , grammaires, éditions critiques, commen­

taires, etc. ayant pour objet l'é tude de notre langue , 
principalement depui lt XVIe sièclP. jusqu'à nos jours. 

Les ouvrages présentés à ce concoues devront être 
déposés, au nombre de cinq exemplaires; avant le 31 dé­
cembre 1918. 

PRIX SOBRIER-ARNOULD (2 ooo fr. ) 

Ce prix annuel sera décerné par moitié à deux auteurs 
des meilleurs ouvrages en littérature morale et instructive 
pour la jeunesse. Les deux auteu·rs devront e"ire FTançais. 

9 
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Les ouvt·ages présentés à ce concours Jevront être 

déposés, au nombre de cinq exemplaires) avant le 3 r dé­

cembre 1918. 

PRIX KASTNER-BOURSAULT ( t5oo fr. J 

Ce prix triennal sera décerné, en 1920, à l'un des ouvrages 

p1·ésentés aux concours de l'Académie. 

Les auteurs ne poseron t pas eux-mèmes leur candida­
lure et ne devront pas adresser leurs ouvrages. 

PRIX DE COUHCEL ( 2~oo fr. ) 

Ce prix est destiné à récompense'' une œuvre de litté­
rature qui sera de natw·e à attirer l'intérêt public sur' tes 
premie1·s siècles de l' llistoù·e de France (époques mé?·o­
vingienne ou ca?'lovingienne)) ou à popularise?' quelque 
épisode de cette ltistoù·e depuis l'origine rudimentaire des 

tribus franques jusqu'aux envù·ons de l'an mil. 

Ce prix sera décerné en 1 g25. 

ll ne pourra pas être par ta gé. 

Les auteurs ne poseront pas eux-mèmes leur candida­
lure el ne devront pas adl'e ser leurs ouvrag s. 

PRIX DE JOEST l2ooo ft·. ) 

Ce prix quinquennal est destiné à l'aute ur de l'ouvrage 

le plus utile au bien public. 

Ce prix sera décerné en 1919. 
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Les ouvrages présentés pour cc concours devront èt.re 

envoyés; au nombre de cznq exemplaires) avant le 31 dé-

cembre 1918. 

PRIX ÉMILE AUGiER (5 ooo f1'. ) 

L'Ac:adém ie dP.cernera, en 1920, ce prix triennal à l'auteur 
cie la meilleure pièce, en prose ou en vers, jouée au cours 
des trois années précédentes ( rgi7-I9I8-tgig ), soit au 
Théâtre-Français, soit au théâtre de l'Odéon, et comptant 

au moins trois actes. 

Les auteurs ne poseront pas eux-mêmes leur candida­
lut·e el pourront être choisis parmi les membres qui 
appartiennent à l'Académie française. 

PRIX ESTRADE-DELCROS (8 ooo fi'. ) 

Ce prix quinquennal sera décerné en r92 r. 

Il ne pourra pas êtee partagé. 

Les auteurs ne poseront pas eux-mêmes leur candida­

ture. 

PRIX CAPURAN ( r 6oo fr. ) 

Ce peix triennal sera décerné, en 1920, au meilleur 
poème éc1'il sw' un sujet moral et religieux, ou à toute pièce 
rie théât?·e pouvant serviT à l'amélioration de la jeunesse. 

Les ouvrages présentés à ce concours devront être 
envoyés, au nombre de cinq exemplaiTes, avant le 31 dé-

cembre f!P9· 
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PRIX FURTADO, de Bayonne (r ooo fr.) 

Ce prix annuel sera décerné à l'auteur d'un livre de 

littératu1·e utile. 

Les ouvrages présentés pour ce concours devronl être 
envoyés, au nombre de cinq exemplaires, avant le 3 r dé­

cembre 1918. 

PRIX JEAN-JACQUES BERGER (r5ooo fr.) 

Ce prix quinquennal sera décerné, en 1922, à une œum·e 
concernant la ville de Paris. 

Les ouvrages présentés à ce concours devront être 
envoyés, au nombre de cinq exemplaù·es) avant le 3 r dé­

cembre 192 1 • 

PRIX LE FJ~VRE-DEUl\llER, de Pons (1 ooo fr.) 

Ce prix quinquennal sera décerné, en rg23 , à l'aute nr 
de la meilleure œuvre poétique) œuvre de poésie, œum·e drama­
tique, pr;ésies isolées, parue clans les cinq dernières années. 

Les ouvrages présentés pour ce concours devront être 
envoyés, au nombre de cinq exemplaires, avant le 3 r dé-· 
cembre 1922. 
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PRIX JUTEAU-DUVIGNEAUX (25oo fr.) 

Ce prix annuel sera décerné à l'auteur ou aux auteurs 
d'ouvrages de morale, surtout au point de vue catholique. 

Les ouvrages présentés pour ce concours devront êlre 
envoyés, au nombre de cinq exemplaù·es, avant le 3I dé­
cembre 1918. 

PRIX FABIEN (32oo fr. ) 

L'Académie décernera ce prix annuel aux auteurs qui 
aw·ont p?'Oposé les moyens les plus justes, les plus efficaces, 
les plus p1·atiques pow· améliorer la situation nw?'ale et matr.!­
,.ielle de la classe la plus nomb1·euse. 

Les ouvrages présentés pour ce concours devront êlrc 
envoyés, au nombre de cinq exemplaù·es, avant le 3I dé­
cembre 1918. 

PRIX XAVIER MARMIER (85o fr. ) 

Ce prix annuel sera attribué rt un écrivain, homme ou 
femme, dans une situation difficile. 

Pl-UX CHARLES BLANC (?.4oo fr. ) 

Ce prix annuel sera allribué à l'auteur ou aux auteurs 
d'ouvrages traitant, de préférenct::, de questions d'art. 

Les ouvrages préser.tés pour ce ccmcou rs devront êlre 
~nvoyés, au nombre de cinq exemplaires, avant le 3I dé­
cembre 1918. 
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P RJX F RANÇOIS COPPÉE (1 ooo fr.) 

Ce prix biennal, destiné à récompen er l'ouvrage d'un 
poète et, autant que possible, d'un poète à ses débuts, sera 
décerné en 1919. 

Les ouvrages pré entés à ce conco urs devront êtrr 
déposés, au nomb1'e de cinq exemplaires, avant le 3r dé­
ce mbre 1~p8. 

PRIX JULES DAVAINE (3 ooo fr. ) 

Deux prix. annuels , de quinze cents francs chacun, se­
eont attribués l'un au meitleur ouvrage de poésie, l'autre 
au meilleur ouvrage de prose. 

Les ouvt·ages présentés à ce concours devront être 
déposés, au nomhl'e cle cinq exemplaires, avant le 31 dé­

cembre 1918. 

PRIX DE SOUSSAY ( 1 5oo fr . ) 

Ce prix triennal sera attribué en 1921 à un livret 
d'opéra en vers ou en prose, non encore 1·eprésenté, par une 
commission composée pour moitié de mem bres de l' Aca­
démie f1'ançaise et pour moitié de membres de la section 
de composition musicale de l' cadémie des Beaux-Arts. 

Les ouvrages, imprimés ou manuscrits, devront, pour 
êlre présentés à ce concours, être déposés avant le 3 1 dé­

·cembre 1920. Seuls les ouvrages imprimés devronl être 
au nombre de cinq exemplai1'es. 
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GH.AND PRIX DE LITTÉRATURE ( 10ooo fr. ) 

Ce prix annuel de dix mille francs est destiné à récom­
penser un prosateur ou un poète, soit pour une œuvre, 
soit pour plusieurs œuvre d 'une inspiration élevée et d'une 
forme remarquable. Le prix ne pourra pas être partagé. 

Les années où il ne serait pas décerné, la somme de 

dix mWc francs accroîtra la dotation des autres prix el 
sera répartie enlt'e les concours de prose, qui recevront 
sept mille fl'ancs, et les concours de poésie, qui recevront 
lrois mille francs. Ces sommes de sepl mille et de trois 
mille fraucs ne pourront être divi ées en prix moindres 
de mille cinq cents francs. Leur nom sera : Prix de 
l'Académie. 

Les auteurs ne poseront pas eux-mèmes leur candida­
lure el ne devront pas envoyee leurs ouvrages. 

P RlX DU ROMAN (5 ooo fr. ) 

Ce prix annuel de cinq mille francs est destiné à ré­
compensel' un jeunP. prosateur pour une œuvre d 'imagi­
nation d'une inspiration élevée. 

S 'il n'est pas décerné une année~ la somme de cinq 
mille francs sera reportée à l'année suivante, de façon 
que deux prix de cinq mille francs puissent êlre distt'Î­
bués cette seconde année. Si alors un eul prix est donné, 
la somme de cinq mille franc non employée accroîtra la 

• 
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dotation des concours ouverts à la prose et sera répartie 
entre eux; si aucun prix de roman n'est donné, la somme 
de dix mille francs accroîtra la dotation des dits concours. 
Ces cinq mille ou dix mille francs ne seront pas divisés 
en prix moindres de mille cinq cents francs. Leur nom 
sera : Prix de l'Académie . 

Les auteurs ne poseront pas eux-mêmes leur candida­
ture et ne devront pas envoyer leurs ouvrages. 

GRAND PRIX BROQ UETTE-GO NIN (10ooo fr.) 

Ce prix de dix mille francs; destiné à récompenser l'au­
teur d'un ouvrage philosophique; politique ou littéraire) 
jugé susceptible d'inspirer l'amou?' du ,vrai) du beau et du 
bien, sera décerné annuellement. 

Les ouvrages présentés à ce concours devront êtrr 
déposés, au nombre de cinq exemplaù·es, avant le 3 I dé­

cembre 1918. 

PRIX SAINT-CRICQ THEIS (3 ooo fr.) 

Ce prix unique et non divisible de trois mille j1·ancs sera 
al.tribué lous les tt·ois ans à un ouvrage de poésie spù·i­
tua/iste, morale~ patriotique; dramatique ou autre. Il sera 
décerné en 192 1 . 

Les ouvrages présen tés à ce concours devront êlrt' 
déposés: au nombre de cinq exemplaires) avant ie 31 dé­
cembre 1920 . 

• 
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PRIX DODO (8oo fr. ) 

Ces peix annuels, de six cents et de deux cents francs, 
sont destinés à ?'écompense?· des actes de vertu ou de courage, 
ou bien des ouvrages traitant d'économie politique J de socia­
lisme pratique, en tout cas utiles à La religion) à La morale et 
àux bonnes mœw·s, au choix de l'Académie) qw: pourm 
réunir plusieurs p1·ix en un seul. 

Les ouvrages présentés à ce concout·s devront êlre 
déposés au nombre de cinq exemplaires, a vanl l~ 3 r dé­
cembre r ~p8. 

PRIX J.-J. \VEISS ( r ooo fr. ) 

Ce prix biennal sera attribué à un ouvrage en p1·ose, du . 
zdus pw· style classique, traitant soit de voyages, soit de litté­
rahwe ou de critique littéraire ou dramatique ou théâtrale J 

ou encore de politique. Ce prix ne devra pas être partagé. Tl 
sera décerné en rgrg. 

Les ouveages présentés à ce concout·s devront êlre 
déposés au nombre de cinq exemplaires, avant Je 3, dé­
cembre rgr8. 

PRIX DE LA LA IGUE FRANÇAJSE ( ro ooo fr. ) 

Dans sa éance du 2 avril rgt4 , l'Académie a décidé 
l'institution d 'un prix annuel de dix mille francs pour 
7'econnatt?·e les services t'endus au dehors à la Langue 
française. 

10 
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Ce prix pourra êtee attribué en totalité ou réparti, s'il 

y a lieu, en un prix de cinq mille francs, deux · prix de 
deux mille francs et en médailles . 

Les candidatures doivent être adressées au Secrétariat 
de l' [nstitut. 

PRTX PAUL HERVIEU 

Ce prix biennal sera décerné , sans partage, en 19 2 0, 

à t auteuT d'une pièce de haute littérature 1·ep1·ésentée en dehors 
des théâtres ?'éguliers et productifs . 



.... 5 
1 

PH.IX DE VERTU 

FONDATION MONTYON ( l9000 fr. ) 

Ce prix, fondé en faveur d'un Français pauvre qui aul'a 
fait l'action la plus vertueuse, est distribué annuellement 
par l'Académie. 

L'action vertueuse doit s'être prolongée jusque dans Je 
cours des deux armées précédentes. 

Tous les départements de la France sont admis à con­
courir. 

FONDATION SOURIAU ('l 000 fr.) 

Cette fondation esl destinée « à décerner chaque année 
un prix de vertu de ta même natuTe que ceux fondés par 
hf. de Montyon ». 

FONDATION MARIE LASNE (1800 rr.) 

Celte fondation esl destinée à décerner chaque année 
six médailles, de !'!·ois cents francs chacune~ « de p1'éfé­
rence aux plus pauvres et, autant que possible) à ceux I)Ui 

au1·ont donné de bons exemples de piété filiale ». 



FONDATION HONORÉ DE SUSSY (î!O 000 fr. ) 

Ce prix triennal esl destiné à récompenser de bonnes 

actions; il sera décerné en 1 ~:p g. 

FONDATION GÉMOND (500 fr .) 

Ce prix annuel est destiné à ·récompenser des actes de 

cou·rage, de dévouement et de sauvetage. 

FONDATION LAUSSAT ,(350 fr.) 

Ce prix annuel « est destiné) comme le prix A-lontyon, à 
dcompenser des actes de dévouement et de co·m·age » . 

FONDATION LELEVAIN (1 500 fr.) 

Cette fondation est destinée à décerner chaque année 
un prix de vertu, sagesse et probité à UNE PERSONNE DE PARIS. 

PRIX ANONYME FONDÉ PAR UNE PERSONNE CHARITABLE (i 000 fr. ) 

Ce prix annuel « est destiné à récompeme1·, comme le font 

depuis longtemps les fondations MoNTYON, So RIAu , ÛÉMOND 

ET AUTRES, les actes de ve1·tu, de dévouement et de coumqe ». 
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FONDATION CAMILLE FAVRE (13 :SOO fr. ) 

Cette fondation est destinée à décerner annuellement 
ries médailles, de cinq cents fmncs chacune, à ceux qui 
auront donné de bons e.Temples de piété filiale. 

FONDATIO LETELLlER (400 fr. ) 

Ce prix annuel est destiné à récompenser celui qui aum 
fmwni de véritables preuves de son dévouement et de sa piété 

filiale. 

FONDATION LANGE (6 500 fr. ) 

Celle fondation est destinée à décerner annuellement 
;wtant de prix de mille francs qu'il sera possible. 

Ces prix, destinés à récompenser les actions vertueuses 
les plus méritoires, seront décernés à des personnes de 
nationalité française. 

FONDATION BUISSON (3 500 fr.) 

Celte fondation est destinée à augmente1· chaque année 
le nombre ou l'impm·tance des p1·ix de vertu. 



FONDATION EMILE ROBIN (1 000 fr. ) 

Cette fondation est destinée à récompenser , chaque 
année, un enfant qui, par le seul fait de son travail) aura 
soutenu ses père et mè1·e) ou seulement son père ou sa mère, 
dénués de toute ressow·ce . 

FONDATION PELTIER, de Lamballe (300 fr. ) 

Celle fondation est destinée à décerner annuellement 
un prix de vertu à une femme ou à un homme né dans Le 
département des Côtes-du- Nord f't y demeurant . 

FONDATION BAUSA-GESSIOME (2 500 fr.) 

Ce prix triennal, des tiné ;\ récompenser de bonnes ac­

tions, sera décerné en 192 1. 

FONDATION LOUISE BOUTIGNY (500 fr.) 

Ce prix annuel est destiné à r écompenser un ménage 
légitime, frappé par des revers de fortune) ou un ménage 
d'ouvriers rangés. 

FONDATION GOUILLY-DUJARDIN (400 fr. ) 

Ce prix biennal sera décerné, en I 92.0, à une personne 
pauvre ayant donné les meilleurs exemples de piété filiale. 
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PRIX REINE-POUX (800 fr.) 

Ce prix triennal sera décerné, en 1921, à une jeune 
fille de Paris qui, par son travail, sa sagesse et sa probité, 
aura soutenu son père et sa mère infirmes ou malades, 
ou seulement l'un d'eux. 

FONDATION LOUISE VARAT-LAH.OU SE (4 500 fr.) 

Ce prix annuel sera décerné à une ou plusieurs person­
nes du sexe féminin qui auront été signalées à l'Académie pour 
leu1·s vertus dans les trois qualités de fille) épouse et mère. 

FONDATION PEROU (1 000 fr.) 

Ce prix annuel e t de tiné à décerner deux médailles 
de cinq cents francs chacune à des domestiques qui l'au­
ront mérité par leur dévouement à leurs maîtres. 

FONDATIO, LECOCQ-DUMESNIL (800 fr.) 

Ce prix annuel se1·a décerné au fils d'une famt'lle pauvr/' 
qui aura fourni des p1·euves de son dévouement et de sa piété 
filiale en soignant sa vieille mè1·e. 

FONDATION ECHALIÊ (500 fr.) 

Ce prix biennal sera décerné en r 920 à la personne de 
l'un ou de l'autre sexe, sans distinction de culte, ayant 
réali é la plus grande somme de dévouement et de sacci-
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fiee pour venir en aide aux s1ens ou à ses semblables aux 
prises avec les duretés de la vie . 

FONDATIO SAVOURAT-TH]!;NARD (5 500 fr .) 

Ce prix annuel sera décerné à une domestique non 
mariée ayanlservi avec dévouement, pendant leur adversité, 
une famille, une dame, mais de préférence une demoi­

selle . 

FO 1DATIO . SALO iON (300 fr.) 

Ce prix annuel sera décerné à des personnes qui se seron l 
rlistinguées par des actes de dévouement el de probité, cl 

choisies de préférence à Saint-Omer et dans le départemen l 

du Pas-de-Calais. 

FONDATIO~ GABIOU-CHARRON (500 fr .) 

Ce prix annuel sera donné à une femme pauvre qui aura 
mérité cette récompense par un acle de dé·vouement ou 

de courage. 

PRIX AGEMOGLU (i 800 fr.) 

Ce prix annuel est destiné à récompenser de bonnes 

actions. 

PRIX PILLIOT (300 fr.) 

Ce prix annuel est destiné à récompenser le fils ou la 
belle-fille qui aura montré le p lus de dévouement à ses 

parents. 



PRIX CHARLES BLOUET (800 fr. ) 

Ce prix annuel est destiné à décerner deux médailles, 
Je quatre cents francs chacune, pour l'encourag·ement au 

bien. 

PRIX GRIFFAND (800 f1·.) 

Ce prix annuel esL de stiné à récompenser les dévoue­
ments envers les v ici liards abandonnés et les orphelins. 

PRIX GÉNI (400 fr .) 

Ce prix annuel sera décerné connue les prix Montyon. 

~--

PRIX RI GOT (3 200 fr. ) 

Ce prix. annuel sera parlagé enLre une ou plusieurs 

œuvres humanitaires , sans distinction de religion. 

Pl.tlX MARY HYLAND \9 00 ft·.) 

Ce pr1x annuel est destiné à récompenser de bonne 

ac Lions. 

PRIX CHARLES ET ALFRED SUDRE (iOO fr.) 

Ceprixbiennal serad0eerné, en 1grg, auptus bel exempte 
cf amitié et de dévouement fraternels. 
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PRIX PASSEMARD (1 000 ft·.) 

Ce pt·ix annuel est destiné à décerner deux médailles ~l 

une jeune fille et à un jeune homme de r 5 à 20 ans ayanl 
donné les meilleurs exemples de piété fi liale. 

PRIX AUBRIL (500 fr .) 

Ce pnx annuel est destiné ~~ récompenser de bonnes 

actions. 

PRIX JUL8S FAIVRE (1 000 fr. ) 

Ce prix annuel est destiné à décerner deux médaill es à 

des personnes âgées de 6o ans au moins el dans une posi­
tion difficile. 

PltlX CONSTANT! MAUGENET (900 fr.) 

Ce prix annuel est destiné à récompenser des actes de 
bienfaisance et de dévouement de la nature de ceux aux­
quels sont décernés les prix fondés par M. de Montyon. 

PRIX LlZOT (550 fr .) 

Ce prix annuel est destiné à récompenser les actes de 

piété filial e . 

PRIX ALBERT LEYSZ (400 fr .) 

Ce prix annuel est destiné à récompenser de s actes de 
bravoure, de courage ou d'héroïsme accomplis par des 
r ,orrains, hommes ou femmes. 
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FONDATION ANONYME (4 500 fr. ) 

Celte foudation est destinée à distribuee teus les deux 
ans des prix de milLe francs à des demoiselles pauvres et 
bien élevées de naissance ir'l'égulière, âgées de vingt à cin­

quante ans. Ces prix seront décernés en 1920. 

PRIX DUNA D (300 fr. ) 

Ce prix annuel est destiné à récompenser la bonne 

œuvre que l'Académie désignera. 

PRIX V .. BLOUET (700 fr. ) 

Ce prix annuel sera décerné, par moitié, à une 
jeune fille et à un jeune homme d'une famille pauvre 
qui auront prouvé leur piéLé filiale en soignant avec un 
dévouement exceptionnel leur père ou leur mère malade 

ou infirme. 

FONDATION PEYRARD-BEAUMANOIR (3 000 fr.) 

Deux pri ' annuels de quinze cents francs chacun sont des­
tinés à récompenser l'un le dévo11P.meilt filial de personnes 
âgées d'au moins trente ans, l'autrP. Les vieux serviteurs âgés 

d'au moins soixante ans) restés chez le même maz'tre plus de 
vingt années et n'ayant touché qu'une partie des gages qui 

lew· étaient dus ou des gages très modestes. 



FONDATION ARGUT (4 000 fr. ) 

Celle fond a tion a pour objet de distribuet' annuelle­
mrnl des récompenses aux personnes qui se sont signalées 
par leur dévouement à /Purs semblables. 

FONDATION BROQUETTE-GONIN ( 12 000 f1·.) 

Six prix annuels de deux mille francs chacun sont des­
tinés à récompenser les actes de ve1'tu. 

FONDATION ALEXA NDHE BROQUETTE-GONIN (8 000 fr. ) 

Deux pl'Ï x. de quab·e mille francs chacun seront décernés 
lous les deux ans aux im;tituteurs qui se seront fait ?'emm'­

que?· par lem' excellente conduite) pa1' leur bienveillance et 

pal' lezws e({o1·ts pour développer chez leurs élèves l'amow· n'Il 

prochain et le sentiment du devoù·. Ces pt'i\. se r'onl clislr'i­
burs en t grg. 

PniX LOUIS BIGOT (6000 fr.) 

Cc prix biennal de si,r mille fmncs sera allribué a w1 

homme de lett?·es français (de préférence a un journalistr>) 
ayant honoré) soutenu par son travail et recueilli sous , n,~ 
toit ses père et mè?'e tombés dans l'infortune. 11 sera déccrr~ l' 
en ' !:PL 
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PRIX TREMBLAY (1000 fr. 

Ce p1 ix de mille francs sera attribué tous les deux ans 
à une jeune fille de vingt à trente ans du département de 
Seine-et-Oise) qui att?'a aidé à élever ses (rè1·es et sœu1·s. Il 
sera décerné en 1919. 

FONDATIO DU BARON ET DE LA BARONNE LÉOPOLD DA V ILLIER 
(6 000 fr. ) 

Cette fondalion a pour objel de créer un ou plusieurs 
pn'x annuels destinés à ?'écompenser des actes de vertu et de 
dévouement. Ces prix) de deux mille francs au minimum) 
seront déçernés chaque année soit à des particuliers) soit à des 
œuvres ou sociétrJ,. 

PRIX i\fAGDELEINE-HERMI lE COLIN DE SERZAT 
(700 fr .) 

Cc prix annuel csl destiné à récompense?' un enfant de 
cinq à quinze ans) fille ou garçon) né à Decize (Nièvre), qui 
se sera distingué par une action de courage, de dévouement 
ou, à défaut) par une conduite exemplaù·e et méritoù·e. 

PruX SIMOND-TISSEYRE (400 fr. ) 

Ce prix annuel esl destiné à un ménage d'ouvrie1•s en 
l'écompense des soins qu'iL aura donnés au père mt à la mère, 
âgé ou infù·me, de l'un des épou.c. 
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PIUX AUGU STINE BO ' (300 fr .) 

Ce prix annuel est destiné à récompense?· un m.tV?·ie?· 
méca,n'r:ien appartenant au clépartement de la Seùw, et) s'il en 
rxisle) au dixième a?Tondissernent de Pm·is, qui sera resté 
trente ans dans lP mhne aleh'rr . 

PRIX DODO (800 fr. ) 

Ces prix annuels, de six cents el de deux cen ts francs, 
son l destinés û récompense?' des actes de vertu Olt de courage. 
ou bien des oum·ages traitant d'économie politique, de socia­
lisme pratique) Pn tout cns utiles à la religz'on) à la mm·ate et 
a1tx bonnes mœu1·s) au dzoi,r de /'A_cadémie) qui p01wra réuT 
ni?· plusieurs p1·ix en un .~eu/. 

FONDATIO;'ol NAVIER (600 fr. ) 

L es revenus de cette fondali on se1·ont employés annuel­
lement par l'Académie comme elle le iugera convenable; mais 
de p1·éjdrence ri récompenser des gens de cœul' qui exposent 
lrw· v ir•) ou toute belle action ou déoouement à ses semhlables . 

PEUX HIPPOLYTE PlOT (!îOO fr .) 

Ce prix biennal se l'a déce rné en 1 q2o à une femme) de 
préférence du département rle L' Aube) qui se sera signalée par 
sa piétf! filiale. 
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PRIX CAMILLE CA VELAN (6 000 fr.) 

Tl·ois p1·ix d'environ deux mille francs chacun (soit en 

plus, soit en moins) seront distribués annuellement, sur le 
modèle des p1·ix Morttyon) à des femmes mariées, célibataires 

ou veuves, qui auront honm·é la vertu à quelque titre que ce 

soit. Elles seront choisies de préférence dans un milieu 

sn rial où règne une certaine aisance. 

FONDATIO ÉTIENNE LAMY (25 000 fr. ) 

Le revenu de celle fondation devt·a êlre, chaque année, 

réparti entre des familles de paysans français et çatlwliques. 

Les familles choisies se1·ont les plus pauV?'es, les plus nom­
breuses, les plus chrétiennes de croyances) les plus intactes de 
mœurs. A deux de ces familles seront donnés deux p1·ix de 

dix mille f1·ancs. Dans des circonstances exceptionnelles) s'il 

appa1·at't que vingt mille francs remis à une seule famille ne 

risc;uent pas d'y inb·oduù·e la paresse, mais achève1·ont d'y 

1·end1·e meilleur un avenir déjà préparé pw· de l'intelligence 

et du travail) ces vingt mille francs pourront former un seul 

pt·ix. Le surplus du revenu annuel sera réservé. 

FONDATION AUDlFFRED-CAlRE (700 fr.) 

Ce prix annuel sera déceené à titre de récompense ou 

d' encou1·agement, à une Société d'intérêt public, de prifé?·ence 

à Roanne ru dans le dP.partement de la Loù·e. 

• 
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FONDATION ERNEST NOËL, Maire de Noyon (l 000 fr. ) 

Ce prix triennal esl des tiné à récompenser un originaù·e 
de Noyon) habitant cette ville) blessé de la guerre ou soldat 
ayant accompli une artion d'éclat) dont la conduite p1·ivée 
serait digne du suffrage rle l'Académie) ou) à défaut) â une 
modeste famille noyonnaise vertueuse) ayant de nombreux 
enfants) digne pm· ses vettus de la distinction dont elle serait 
l'obfet. Il sera décerné en 1920. 

FONDATION PAUL L'f:VYLIER (1 000 fr. ). 

Deux pr·ix de cinq cen ls fr·ancs seron l décernés, lous 
les ans, par J'Académie e-xc lusivement au père et à la mère 
(ou à 1' un d' eu:r) de deux fam illes (quelle que soit leur 
religion) ayant ou ayant eu quatre enfants au moins) qui se 
seront le plus distingués par leur dévo'uement à l'éducation 
de la famille et plus particuliè1'enzent du cutte de ta Patrie. 
A défaut de père el de nzète, les p1·ix pourront et?'e déce1·nés â 
ceux qui les auraient remplacés. Ils seront décernés pour· 
la p remière foi s en 1919. 

FONDATION JEAN DE NETTANCOURT-VAUBÉCOURT (600 fr. ) 

Ce lte fondation est destinée à cont1·ibuer à L'éducation 
d'un enfant du sexe masculin) né dans l'ancienne province 
de Lorraine de parents f1·ançais de race, qui aura perdu son 
père, de préférence à la guerre. L'attribution devm être renou­
velée annuellement pour une pé?·iode n'excédant pas six années 
et pozt.?' la durée de l'éducation seulement. 



CONDITIONS 

POUR TOUS LES 

CONCOURS AUX PRlX DE VERTU 

Ces pr1x sont distribués annuellement par l'Académie. 
L'action doit s'être prolongée jusque dans le cours des 

deux années pTécédentes. 
On adresse un mémoire détaillé et appuyé de pièces 

probantes ( r) soit aux préfets des départements, soit 
directement au chef du Secrétariat de l'Institut. 

Ce mémoire ne doit êtTe ni signé, ni adTessé par la pe1'­

sonne présentée. 
On a soin d'indiquer très exaclemen t en tête le nom, les 

pTénoms et la 1·ésidence de la personne présentée. 
Les pièces doivent être parvenues, franches de po1·t, au 

Secrétariat de l'lnstitnt avant le 31 décembre de chaque 
année. Ce te?'me est de TigueuT. 

( 1) C'est-à-dire d'attestations de personnes notables. 

/ 
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RAPPORT 
SUR 

LES PRIX DE VERTU 
pA [{ 

i 
M. DENYS COCHIN 

D 1RE CT EU R DE L'AC AD É M 1 E 

MESSIEURS, 

Qui de nou a paecouru la Fl'ance, comme j'ai élé 
appelé à le faire pendant le mois de septembre dernier, 
sans eépéler maintes fois en soi-même cette réflexion de 
La Beuyèr'e : « .1 'approche d'une petite vi ll e el je suis 
déjà sur une hauleue d'où je la découvre. Je me récrie el 
je dis : Quel plBisie de vivre sous un si beau ciel et dans 

un séjoue si délicieux! » 

C'esl là le compliment que mérite, presque parlout ou 
on lui fait visite, nolre admil'able pays. 
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Le voyageur demeure éb loui quand, après un parcours 
rapide, il revoit en imagina tion les herbages normands, 
les plaines de la Beauce, les forêts entourant Paris d'une · 
magnifique ceinture; la citadelle d'Auverg~e, les remparts 
des Pyr·énées et des Alpes, d'où se précipitent des eaux 
maintenant asservies, et utilisées; elles ne regagneront le 
lit des fleuves et n'iront fé conder les campagnes qtr 'après 
avoir fourni à l'industrie une somme de travail et de 
richesse. Dans nos cités actives et riantes, l'aspect de la 
misère, après une guerre si longue, n'apparaissait nulle 
pal't! - Et le peuple laborieux, malgré la plus horrible 
épreuve, respirait toujours la vaillance, la bonne volonté, 
pt'esque la gaieté. Si nous en j ugeons par les monuments 
du passé, églises, hôtels de vilie, statues, vilraux, grilles 
forgées, combien les villes françaises devaient être belles 
dès le temps de La Bruyère! 

Cependant La Bruyère, moraliste amer, ajou le aussitôt : 
« Je descends dans la vi lle où je n'ai pas couché deux 

nuits que je ressemble à ses habitants; j'en veux sortir. » 

Cette parole morose a servi d'épigraphe, il y a plus d'un 
siècle, à une jolie comédie de notre confrère Picard, qui 
fut un ancêtre de notre confrère Labiche. Picard nous 
mène dans la petite ville en chaise de poste, et nous 
oblige à y séjourner, gt·âce à l'artifice scénique bien connu 
d'une roue brisée. Sut·viennent une vieille coquette, un 
bretteur, d'ailleurs peu convaincu, un chicaneur en quête 
de procès, des bavards, des médisants. Et voilà la jolie 
petite ville devenue déplai sante. Encot·e La Bruyère et 
Picard ne l'avaient-ils pas connue en temps d'élections! 

Mais leur peinture n'est point complète. , Ne vous con-
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tentez pas de regarder au passage, en leut' aspect exté­
rieur, les mut'ailles et les toits. Arrêtez-vous . Pénétrez 
dans les demeures. Apprenez à connaître les habitants. 
Vous ne trouverez pas seulement de petils défauts el des 
travers ridicules ... Vous prendrez une meilleure opinion, 
par exemple, si vous parcourez les dossiers des Prix de 

Vertu. 
Vous apprendrez que de beaux lrails se sont accomplis 

dans la pelile ville , et ont obtenu sans réserve, sans 
jalousie, le cordial assentiment de l'opinion publique. 
Toutes les âmes qui prennent parl à ce concert de l'opi­

nion publique ne sont pas "san doute des saintes âmes 
il est des gens, comme a dil ~oileau dan s une épître, 

Amis de la vertu plutôt que vel'lueux. 

Mais le conceet n'en esl pas moins touchant. Vous ne 
direz plus alors :j'aime mieux sortie. La petite ville, avec 
sa rivière, ses boulevards bordés de grands arbres, ses 
clochers, ses vieux hôtels silencieux, et ses usines labo- · 
rieuses, retrouvera un charme élégant, quand vous ap­
prendrez que l'espèce humaine - votre famille - ne s'y 
montee point toujours ridicule et méchante; et que de 
modestes el béroïques verlus s'y pratiquent et y persé­
vèrent pendant de longues années . Il semble alors que, 
partant de quelque pauvre maison, un rayon de pure 
lumière éclaire et embellit toute la pelile cité. 

Rares exceptions 1 reprendea le moraliste sévèee. Et en 
effet, Messieurs, les prix de l'Académie ne sont pas décer­

nés à des mérites ordinaires. 
Par exemple, beaucoup de fondateurs vous ont invités 

-
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à récompensee les vertus famil iales : mais vous ne donnez 
pas le nom de verl u à la simple exécution des devoirs 
d'un père envers son fils, 'ou des enfants envers leurs 
parents. Vous voulez que le dévouement familial s'étende 
au delà de ces bornes étroi tes et aiile chercher des 
charges que n'imposaient ni la loi, ni mème la nature! 
Combien de pieuses femmes sont cl eYenues de véritables 
mères pour de ne\cux ab andonnés! ou même pour des 
abandonnés qui ne leur éta ient r ien! Élever ses enfants, 
c'est le devoir élémentaire. S'i ls sont extrêmement nom­
breux, le don si généreux cl si judicieux de M. Lamy 
vous permet d'offrir une aide légitime, un encou1·agemenl , 
mais non un pt·ix de vertu. 

Où commence, en cc genre, la verlu? Où est la limite 
qu'elle fait franch it·? \ iclor Hugo nous l'a indiquée d'un 
mot, dans la pièce des Pauvees Gen s. Vous vous souvenez : 
le Pêcheur rentre, battu Je l'orage, des fi lets ruisselants 
sur l'épaule; et sa femme avoue en tremblant qu 'e ll e a 
recueilli les deux enfants d'une pauvre veuve, leur voisine, 
morte dans la journée. Le PêcheuJ' répond simplement : 

Nous avions cinq enfants : cela va faire sept. 

- Voilà la vertu. -L'exemple est digne d'admiration; 
mais non point de surprise, car les attestations que vous 
recevez le mo~trent beaucoup moins rare qu'on ne pour­
rait croire. 

Et ce qui n'existe pas chez nous - ou du moins ce qui 
n'ose pas se montrer - c'est la fausse sagesse qui se 
détournerait de pareils exempJes et oserait les traiter de 
généreuses foli es. L'egoïsme est t'épandu partout, mais 

. 
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chez nous, il ne peut pas s'afllcher. l .e cynisme n'esl pas 
accepté comme une preuve de force d'âme; et la néces ilé 

du dévouement ne se discute pas. 
Au temps où )'étais Conseiller municipal de Paris, nous 

discutions un jour, en Commission, un règlement pour les 
mariniers de la Seine, et avions appelé les gens du métier. 
Un des plus considérés, né et élevé sur la rivière, devenu 
possesseur d'une vraie flottille de dragueurs et de péniches, 
était connu pour avoir offert à sa vieille mère un somptueux 
bateau, de trois cent mille f ranes. « Nous sommes devenus 
riches, avait-il dit, et je puis consacrer cette somme à te 
bien loger, à la ville ou à la campagne. » - « Mais que 
ferai-je, avait répondu la vieille dame, d'un hôtel ou d'un 
château? Donne-moi un beau bateau, où j'achèverai 
mes jours près des gen_2 avec lesquels j'ai vécu et que je 
pourrai quelquefois aider et consoler encore. » 

Le Préfet de la Seine, ou un de ses directeurs, avait 
soumis entre autres à notre délibération un article à peu 
près ainsi conçu : « En c.as d'accident et de danger les 
mariniers présents sont requis de se porter au secours de 
leurs camarades. l> A ces mots, l'homme au beau bateau 
se leva et dit : « Je sors. Je ne suis pas venu pour 
entendre insulter ma corporation. >> - Sa colère n'était 
pas feinte. Il répétait d'une oix tremblante : « On 
n'inscrit pas de pareilles choses dans un règlement de 
police. >> Il avait cent fois raison, et nous biffâmes le malen-

contreux article. 
Je me rappelle celle pel ile scène parce qu'elle met en 

lumière deux traits du caradère fran ais : révolte géné­
reuse r.J.u•.7. Je mrn·inier, et manie de réglementer du côté de 
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l'Administration. L'espri t qui animait le premier se 

retrouve dans les lcltres qui solJicitenl des Prix de 
Vertu.- .\. la vérité l'Académie ne reçoit pas toujours 
des pages uaiment éloquen tes comme ce lles que Mme Mar­
guerite Aron consacre à Virginie Va11ée : une vieille ser­
vante qui, après trente ans de dévouement fidèle, garda 
la maison de ses maîlres, aux environs de Reim s bom­

bardée, et dont le bras laborieux el inoffensif fut cruelle­
ment déchiré par l'éclat d'un obus allemand. Mais tous 
les témoignages sont émouvants, tant ils sont empressés et 
sincères. 

Les signatures sont nombreuses; toutes les profes­
sions, toutes les situations sociales se rencontrent. Le 
maire, le curé, l'instituteur, l'om rier, Je négociant , le 
colonel, le notaire, tout le monde s'entend, tout le monde 

s'arrête avec respect devant la Yer lu. Il nous semble, à 

nous lecteurs, que la scène se r eproduit et que les signa­
llll'es s'inscrivent de,·ant nos yeux . Je crois qu'un grapho­

logue, même médiocrement clairvoyant, reconnaîtrait à 

l 'écriture les sentiments qu i inspirent divers témoignag·es . 

Au bas d 'une proclamation poliliq ne, les adhésions on l 
le plus souvent un air résig·né : sauf pom·lant quelques 
paraphes d'allure hargneuse et provocante. 

Mais ce n 'est ni par complaisance, ni pat' défi que se 
signent les demandes de Prix de Vertu. On croit entendre 
la voix, l'accent Je ceux qu i les donnent: « Yous voulez 

moL nom ? - C'est pour la respectable per onne de la 
rue des Orfèvres ou de l'im passe d u Cloître. - Ah! bten 
volontiers ! Et grand merci d'avoir songé à moi. » 

Comment en effet un hab itan t d'Autun refuserait-il 
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son témoignage à Mesdemoiselles Père? - Il les connaît 
de longue date. Ce sopl maintenant de vieilles demoiselles 
d e soixa n Le- d ix e t soixante-quatorze ans. Le ur père, 
a igri , neura lhén iquc, un ralé: aurait dit \lphonsc Daudet, 
s'é tait tiré un coup de t'cvolver, en un jour de délt'e. se, 
c l avait ra té son suicide, comme d'ailleurs toul cc qu'il 
entreprena it. E lles on l consolé, cnlt'etenu, so igné avec 
Lant de tendr e sc Gli ale ce pau\t'C maniaque, qu'elles 
l'ont fa iL vivre qualrc-ving l-huil ans. Leur frère ne va lait 
pas bea ucoup mieux : un magasin de chaussures, mal 
géré, fut fe t·mé ap t'ès fai ll ite, bien que les sœ ul's eussent 
plus d' un e fo is pa é des h'aites à l'échéance. E lles élevèrent 
alor s les q ualre enfants du frère. Comment? - Avec 
quelles ressources?- La tante Marie était employée chez 
un e meecière . La tan le Madeleine ~ lait devenue habile en 
l' art de la co iffure , et s'en alla it en viJIP- embellir, avec 
ses do ig t de fée, les clames élégantes, qui lui donnaient 
un petit salait' P. Jolie elle-même e td'~imable humeur, elle 
avait r eç u e l rejeté mainte proposition de ma riage . Ne 
falla it-il pas d'abord soutenir le vieux père débile, et 
élever chré ti enne ment les enfants? - "\.ujourd'hui, une 
nièce, hono t'ablemenl mat'Ïée, es l 'rnue ù Autun auprès 
d es vieill es tantes . Ocu~ neveux sont soldats; cllrs vont 
voir l'aîné à l'hôpita l : c'est un glorieux blessé. Les tantes 

.Marie e l Madeleine ont leur récompense. 
Contin uons un peu si vous le voulez bien, pout· répo ndre 

à La Bruyère el à P icard, celle visile aux pe tite villes 

de France . 
So t' tons d' utun par la porte Romaine, emportant le 

souvenir de Saint-Symphorien, immortel chef-d'œune 
13 

- A 



1 

... 

g8 

d'Ingres, et transportons-nous à Annecy, non pas sur les 
boeds charmants du lac, mais d:tns une petite rue sombre, 
la rue Sainte-Claire. Là demeure une jeune servante, qui 
a maintenant vingt-six ans, Marie André, et, avec elle, une 
pauvre infirme, atteinte de rhumatisme déformant, les 
jambes paralysées, le co u plié et ankylosé, le menton 
appuyé sur la poitrine : c'est la fille des anciens patrons 
de Marie. Marie était entrée à treize ans chez les époux 
Rouby, propriétaires à Chavanod, avec onze francs de 
gages par mois. Et main tenant elle recueille et nourrit 
leur fille! Il y eut là encore de mauvaises affaire ; maison 
et terre furent vendues, avec réserve de jouissance au 
dernier survivant. Rouby meurt bientôt; sa femme ne 
survit que peu de mois. Que deviendra Léa Rouby, para­
lytique, défigurée, sans un liard d'héritage? - Les 
parents n'avaient pas prévu que cette épave humaine pût 
devenir le dernier survivant. Alors Marie André l'emmène 
avec elle, l'installe chez elle à Annecy, lui donne un lit, 
invente une petite poulie pour la retourner doucement. 
C'est la fille de ses maître , de maîtres en vers lesquels 
elle n'a d'autre obligation que d'avoir reçu, pour beau­
eoup de travail, onze francs par mois! Elle pourvoit seule 
à l'entretien du pauvre être abandonné et oublié ! 

A Montluel, dans l'Ain, les habitants voient quatre fois 
par jour une grande demoiselle s'avancer d'un pas assuré 
le long des rues , portant dans ses bras un gros g·arçon 
de treize ans. C'est M11e J osèphine Betthod. Son neveu 
est paraly tique de naissance. Elle a pris chez elle Henri 
Pereon, tout petit et infirme. Avec des soins infinis, elle 
a voulu le faire vivre : semblable à celle que Hugo a 

• 
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appelée : « Ma mère obstinée ».Et maintenant ne faut-il 
pas que cet enfanl s'instruise? Elle le prend dans ses 

bras et le porte à l'école l 
Vous parlerai-je de Hortense Boivin, née en 18g1, à 

Mervans (Saône-et-Loire), el aînée de douze enfants? Son 
père meurt en •9 1 2, sa mère en mars 19 •4; et quelques 
mois après le grand frère de vingl et un ans, François, 
part pour la guerre. Il était, pour Hortense, le dernier 
soutien. Elle ne se décourage pas, el gouverne à elle s u\e 
la maison el les dix enfants qui y demeurent avec elle. 

M
11

e Langlois, de Boulogne-sur-Seine, ouvrière de 

l'usine Renaull, donne le même e ·emple admirable : elle 
a un frère gravemenl blessé; un aulre frère, mobili é, 

laisse derrière lui une femme el six enfants; sur elle eule 
retombe toule la charge de l'entretien de la vieille mère, 
et elle trouve encore moyen forl souvent de venir en 

aide à ses belles-sœurs. 
De même à Ajaccio, rue du Capilaine-Levrilli, Virginie 

R.enucci, depuis l'âge de treize ou quatorze ans ( ell en a 
maintenant cinquante-trois) a travaillé pour sa mère 
veuve, pour ses six frères et sœurs; et elle a repri à a 
charge - quand nge mûr fut venu, et qu la lâche 
paraisoait achevée- son frère tuberculeux el une srour 

inGt·me. A Limours, pt·ès de la vallée de Chevreuse, une brave 
petite fi Ile de douze ans, Georgelle Mari go l, a yan l p rdu 
sa mère, a entrepris d'élever· lnùt ft'ères et sœurs el a 
réussi dans sa tâche pendant que son père, cantonnier, 

cassait des pierres sur les chemins. 
Messieut's, mon éminent confrère et ami, M. La 1sse, 
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Yous disait Ùans le demiet· rapp ol' t : « Notre palmarès 
nommet'a les laueéats des prix ind ividuels . J e r egrette 
d c ne pou voi ,. p•·ocl ame.· ici lem·s noms, ni les louer 
comme le voudraient la j ustice et les émotion que j 'ai 
t·cssenties à la lecture des témoignages mérités par leurs 
ve t' lus; je doi me hà tel' vers des œ uvres considérables 
qu e l' -\cadém ie a récompensées . )) 

J e suis, vous le voyez, une méthode contrai re , et j 'ai, 
cette fo is, appelé 'otr<' attention sut' les prix individ uels. 
Ji es t deux œ uvre ce pendant que j e ne puis pa sec sous 
s ilence et laissee simplement inscr ire à notre palmarès. 

D'abo,·d les l\ouvellcs du Solda t. Pa rdonn ez-moi d e 
••ésc '' ' er à cet!e belle œu>re un souvenir el une marqu e 
d'intérêt personnels. A la fin de . septemb,·c ' 9 •4, au 
gt·o upe drs Députés dr la Seine, q ui se l'éunissait tous 
les j ours, et que j'a, ais l'honneu•· de préside,·, c!Iacun de 
nous •·ecevaii de nombreuses leth·es p eu lis ibles, confuses, 
c t ayan t é lé so uv en 1 ru oui liées de la,·mes; le ttres de 
mères~ d'ép ouses, de sœur·s, inquiè tes du sort d 'un so!­
dat. Notre cu le ressource était d'écrire à Bordeaux où le 
service des renseignements avait été ~ransporté comme 
les au l•·es . :\1 ous eames l'idt'c de mettre en corn mun cette 
émouvan te correspondance e t de co mmencer un classe­

ment. Des amis dévoués sc cha•·gèrent du travail; un 
h tll'eau fut bien tô t constitué, où sc reucontraien t des 
Socialis tes e t des conservateurs, des ca th olique e t des 
p t·o tes tants, et aux dépenses d uq uel contr ibua un don de 
la colonie arménienne : l 'Un ion sacrée la plu parfaite 
régnait à l 'effet d'ob tenir des « Nouvelles du Soldat " . 
Bientôt celte agence béné,ole ne se contenta pas de 
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lt'ansmellre la cort•espondancc à Bordeaux; elle enleepril 
des recherches pour son compte, procéda avec tant d 'or­
dre et de méthode et de succès qu'elle obtint elu Minis­
tère de la Guerre non seulement des remerciements el de. 
éloges, mais la franchise postale el la reconnaissance 
d'utilité publique. Les « Nouvelles elu Soldat» tr·ouvèrenl 
de précieux collaborateurs parmi les · pères et mères de 
soldats. En ce nombre, onl figuré plusieurs de nos 
confrères. Le dévoué président de l'œuvre, M. Toussaint, 
grâce à son infatigable persévérance et à sa sagacité d 'an­
cien magistral, aura pu éclairer, aider de nombreu es 
familles; quelquefoi même il aura eu la joie de le ra -

surer! 
Je vous elirai aussi quelque mots d 'une belle œuvre 

pat·isienne. C'est le syndicat des emplo; és du commerce 
el de l'industrie, dont le iège social esl établi, 5, rue 
Cadet. En J 887, dix-sept jeunes employés se réunissaient 
chez le frère Hieron, des écoles chréLiet1nes, rue d s 
Petits-Carreaux, et se groupaient, ous le régime nouveau 
de la loi du 21 mars 1884, poue défendre leurs intérêts 
professionnels el améliorer leur sort. Le progrès ful 
rapide: un bureau de placement, une société coopéra­
tive, une caisse de prêts gratuits, apportèrent l'aide malé­
eielle; le développement intellectuel fut assuré par des 
cours du soir, une commission d'études économiques, des 
conférence nombreuses et brillantes, présidées par nos 
confrèÏ'es MM. 11 agniez, .Joly, Lacour-Gayet, Le Chate­
lier; par MM. l'amiral Bienaimé, Denais, Charles Roux, 
l'amiral Bayle. A la veille de la guerre, le 18 juillet 1914, 
le syndicat achetait, pour y établir ses services, moyen-

-
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nanl 4 1oooo francs, la maison de la rue Cadet. C'est vous 
dire qu'il avait prospéré. Voulez-vous savoir s'il était 
patriote? Ouvrez le Livre d'or du syndicat au t5 avril 
1918 : vous trouverez 546 morts au champ d'honneur et 
244 Llessés. 

Telle est l'œuvre à laquelle l'Académie a décerné un 
des prix B1·oquette-Gonin. 

Je reviens encore pour quelques instants aux prix 
accordés aux mérites individuels. Je ne vous avais parlé 
que des récompenses obtenues par les vertus familiales. 
Ce ne sont pas les seules récompenses que l'Académie 
ait à décerner. 

Voici) par exemple, une attestation venue de Mar­
seille, revêtue de centaines de signatures, el où je lis 
cette phrase : << Notre candidat est un de ces hommes de 
plus en plus rares à nolt'e époq ue, qui se jouent de leur 
existence propre pour sauvet' celle de leurs semblaLles. n 

Victor Hugo a célébré, en des vers supe1'bt>s, ces 
redresseues de torts, ces protecteurs du faible qui, ault'C­
fois, couraient le monde, vêtus d'une armure el· la lance 
au pomg. 

. Eviradnus, 
Vieux, commence à sentir le poids des ans chenu~. 
Mais c'est toujours celui qu' entre tous on renomme, 
Le preux que nul n'a vu de son sang économe; 
Chasseur du crime, il est nuit et jour à l'a[Clt. 

Ne croyez-vous pas qu'avec to us les changements que 
comporte notre époque civilisée, l'esprit de ces cheva­
liers errants revit en un homme tel que Josué Ange 
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Mossé? Celui-là ne ful jamais « de son sang économe » 

et a toujours été à l'affùt des périls à courir pour aider 
son prochain. Les sauvetages qu'il a opérés se comptent 
par centaines. ll a comm~ncé tout pelil, à douze ans, se 
jetant à la mer pour repêcher un jeune camarade. ll a 
arrêté des chevaux emportés; il a aidé la police à s'em­
parer d'un bandit; vingt fois, il est entré dans des mai­
so ns en fl::~mmes et a rapporté des femmes ct des enfant 
dans ses bras. Il a été souvent et gravement blessé, notam­
ment par un ours échappé d'une ménagerie. Victor Hugo 
achève le portrait de son chevalier errant en ce vers : 

Il écoute partout si l'on crie : Au secours! 

N'est-ce pas la devise qui convienL à toute la vie de 
Ange Mossé? Vous le jugerez cligne assurément du prix 
que l'Académie ajoute à ses nombreuses médailles de 

sauvetage. 
Roger Vanier ne porte qu'une médaille : mais c'est 

la Médaille militaire. Petit et chétif, il était attaché 
dans le Midi au service auxiliaire. Envoyé au front, 
à force d'instance, il a trouvé moyen de se distinguer, 
ce qui n'était pas facile entre ta~t de camarades vail­
lants et dévoués. Ne s'est-il pas avisé un jour de ramper 
jusqu'aux tranchées allemandes et d'y sauter en bran­
dissant son brassard de la Croix-Rouge? Il voulait 
obtenir quelques heures de répit pour enterrer les 
morts : ce que les Allemands, stupéfaits de son audace, 

accordèeent. 
Un autre jour, au contraire, il jette son bra sat·d, 

bondit hors de la tranchée en criant : « En avant! )> et 



I01 
marche <l l'ennemi avec ses camarades en armes : il fut 

blessé ce jour-là. On le ee tr·ouvc partout, dans les plus 

terrible bata illes, à Moromilliees , ù Pc t' lhes-les-Hurlus, 

devant Ve rdu n , allant ram assct· les b lessés ous les bom­

bardements et les rafales des mitrailleuses el obtenant 
les p lus chaud élog-es de ses chefs . 

J r 1 ends hommage, bien volontiers, à de s i brillants 

mérites. Mais je ne voudrais pas passer sous s ilence le 

mét itc modeste d'un resp eclab le ouvrier' mécanicien, 

M. Joseph Bellier . 11 a soixante-dix-huit ans; il vient de 

perdre la vue. Sans rela ses main encore fermes e l 

habiles eussent continué le tl'avail auquel il se livrait, 

sans un jour de discussion ou de dégo ût, dans la même 
maison, depuis lren le-neuf ans! 

J'aurais encore mal fait mon choix parmi les portr·ails 

que j'ava is à vo us p résenlet' si je ne vous faisais connaître 
Mme Bizolon. 

Mme B izolon esl une cordonn ière lyonnaise, t'estée 

veuve loule jeune, avec un fils, il y a vingt-quatre ans. 

E lle a travaillé ferme pou t' éleve r e l ins truire. ce fils, e t 

l'a vu, dè s le premie r jour, partie p out' la guet'ee. Dès 

qu'elle a é lé seule, elle n'a eu q u'un e pensée : aider, 

encouragee les s oldat~ : non pas tels ou leJs filleuls, 
choisis cl connus. Mais lo us les soldats qui p assent -

car tous lui rappellent son fils. Elle imagine d'aller à la 

ga ee de Per'each e , au passage des trains, e l de leur appoeler 

son peopre déjeuner. Peu à peu eJle intéresse des vo isins 

à sa bonne œune, et obtient quelque concours. On la 
voit a lors a rriver avec de g r·ands a rrosoirs pleins de café 

chaud e t de chocolat. Cela se passait vers c inq heures du 
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matin; el e lle sc levait à leois heures, de façon à 

ménager à ses pelils (c'es t le nom qu'elle leur donnait ) 
une bonne surprise, en ce moment mélancolique qui s ui L 
une mauvai se el froide nuil , sans beaucoup de sommeil. 

Elle ne manqua qu ' un e se ule fois à ce lle pieuse ob li­
gation qu 'e lle s'é tail imposée . Ce ful le joue où elle 
appeit la mod de son fil s, Lué à l'enn emi. Dès le lende­

main e lle revenait à son poste . 
Messi eurs, You s approuverez, j 'en su is sût· , la récom­

pense accordée par· l'Académ ie à Mme Bizolon, et à 

son œ uvre : Le Déjeuner du so ldat. La demande esl 
appuyée par beaucoup de notabl es L) onnais, à la Lèle 

desquel fi guee l\1. le maiee Herriot. 

J 'ai gardé, poue ter miner ma li le, la petile nolice con­
saceée à Augus tine Housseau . Celle-ci mét·ilc en effel une 
mention spéciale, ne fût- ce que parce qu.elle es l née ù 

Mon lyon, cl qu'ell e hab il e ce village perché sur une 
colline, près de la roule qui va de Meaux à E•·menonville, 
village dont le premi ee fondalcur des pl'ix de erlu a 

illustré le nom. 
Augustine Roussea u pet'd sa mère peu de jours ape"s 

la naissance d 'un n~uvièmc pet il feè t·e . Le pèl'c, dé ol ;, 
découragé, se mel à boire. 1l n'a pas ;\ aller loin : il esl 
épicier-caba•·e li er. L e commerce, comme on le pense, 
pét·iclitc. La maladi e et la misère menacent. Augusli nc 
se livre ù une tàche surhum aine; elie mP-lle bébé en nou t'· 
rice, envoie les autre enfants à l'école. Puis - enlreprisc 
plus difficile - elle pers uade son pèt·e d'aller travai lier 
aux champs , loin de ses lilres d'alcool. Elle se mel elle-

14 
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même au co_mploir. Elle aug-mente sa clientè le; elle ima­
gine une distr,ibution de journaux à domicile . Les années 
passen t; le canon de la guerre tonne parfois bien près de 
son village ct de sa petite boutique. Rien ne la teouble. 
Et pat' bonne forlune, elle réussit. Le père est plus sage, 
les enfants s'élèvent, les affaires vont bien. E t-ee là une 
rai on qui doive détourner d'elle votre attention bienveil­
lante? - Non, certes. M. de Mont)on, clonll'ombre doit 
vei llee encore sur ce village, cl sur Augustine Rousseau, 
ne vous approuverait pas : car il voulait que la vcdu 
obtint, même en ce monde, une récompense . 

En lous ces récits d'actions vertueuses, le th~àlre 
change el les circonstances aussi. Nous rencontrons des 
races différentes, et des éducations aussi fort différentes. 
Il est probable que les caractères ont peu de tt'aits corn-

. . . . 
muns; s1 Je connatssats ces personnes JC pourrr~1s essayer 
de vous les peindre, et Jes portraits sans doute n'aut'aÎenl 
entre eux aucune analogie. Mais sachant d'elles seu­
lement ce qu'on m'a raconté) je ne puis mettre, dans 
mes récits, aucune variété. Cat' la vertu est monotone; 
elle peul avoie l'accent flamand, parisien ou provençal, 
mais elle lient partout le même langage. 11 n'y a qu'une 
man ière de se donner sans retour. 

Q'-te ls sont les signes invariables auxquels se reconnaît 
la vertu? - .J'ai voulu consulter les phi losophes du 
XVIIIe siècle, conlempot'ains ou maîtres de M. de 
Monlyon, et qui ont tant dis erté sur ce sujet. Ils con­
fondent le plus souvent la ertu avec le bonheur. Ils ont 
t ort : elle peut le procurer', mais elle ne le cherche pas~ 

La Metteie , pat· e ·emple, oppo e Zénon el Sénèque à 
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Épicut'e. « Vivre tJ·anquille, ans ambition... N'être 
troublé par aucune passion ou plutôl n'ct1 point a voit ... 
N'avoir ni craintes, ni feayeurs- sc dépouillet' de toute 
inquiétude; mépriser la 'ie mème. » Il décrit ce genre 
de félicité; et il s'emp•·esse de nous assurer .qu'il n'en veut 
point pout' lui-mème. « Que nous serons anlistoïciens, 
~'écrie-t-il. Ces philosophes sont sévères, tristes, durs. 
Nous serons doux, gais, complaisants . . . Ils se montrent 
inaccessibles au plaisit' et ù la doulmu·, nous nous fet'orts 
gloire de sentir l'un ell'aulre. Tout âmes, ils font abstrac­
tion de leut's coPp ; toul cor·ps nous fer'ons abstraction 

de nolre àme! » 

S'étant dévouées corps et âmes, les personnes que nous 
venons de louer n'appaetiennent ni à l'école de Sénèque, 
ni à celle ·de La Mettl'ie. S'agucet•ir cotüee les revcr , ou 
se plonger dans les jouissance sont deux moyens oppo­
sés d'assurer a propre pt·ospérilé : à cela ell s n'ont 
pas songé un instanl. Elles n'ont pensé qu'à aidet• leurs 
seinblables, étant a_nimée de ce sentiment sublime qu'on 
désigne maintenant sous le nom d'altruisme, el qu'en 
bien meillcue français, on appelait charité autrefois. 

De nos jours, beaucoup d'espt•its sont portés à altr•i-
. huer à des penchants hérédiluit'CS une puissance coerci­
tive sut' nolrc conduite en cc monde . Le méril person­
nel, ou la fattle de l'individu seraient singulièt·emenl 
atténués, d'apr·ès eux, el toujours pal'lagés entt·e celui-ci 
et ses ancêtres. Sa volonté serail restée emmaillotée dans 
des liens héréditaires, orientée à l'insu de lui-même, dans 
un sens délerminé par d'autres volontés depuis longtemps 
éteintes el qui, néanmoins, dan son àme, auraient survécu. 
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Un ancêtre oublié pourrait ressusciter sous notre figure, 
s'emparer de nous, reparaître en nous. La vieille super­
stition des revenants revêt une forme nouvelle : nous 
serions nous-mêmes des revenants, nous serions l~s om­
bres de nos geands-parenls. No tee illustre el si aimé et 
regeetlé confrère E ugf>ne Melchior de Vogüé avait défendu 
cette thèse, à mes ) eux paradoxale, clans son beau 1 oman, 
Les Mm·ts qui parlent. Sa puissante imagination avait 
aperçu, au Palais-Bourbon, derrière les députés, les fan­
tômes de leurs divers ascendants. Un malentendu a tou­
joues régné entre lui et la Ch ambre. Je n'ai jamais aperçu, 
quant à moi, aucun fan tôme derrière les députés, mes 
collègues; mais seulement le figures très réelles de leurs 
électeurs. 

La littérature contemporaine a fait un vrai abus de ce 
mot : tendances ancestrales! Elle l'emploie le plus sou­
vent à propos d'une explosion de barbarie et de férocité, 
el au détriment des arrière-grands-parents. 

Un autre vocable tout à fait contradictoire, et d'un 
emploi a1.1Ssi fréquent, f'st plus bienveillant pour ceux-ci 
et plus désobligeant pour les contemporains; c'est celui 
de dégénéré. Ce qualificatif est attribué avec une grande 
facilité par les médecins philosophes à leurs semblables. 

Le Dr Max Nordau a consacré un livre aux dégénérés. 
Il paraît que nous en rencontrons partout, et là même 
où nous nous y attenclons Je moins. Par quel diagnostic 
le docteur arrive-t-il à les reconnaître? - II imagine par 
exemple que Gœthe et Schopenhauet· aient pu y ivre sans 
génie et n'aient r ien écrit. Le premier demeurerait un 
aimable homme, bou vo1sm ; le second ne serait plus 
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qu' un êt re in supportabl e . S 'lwpenh auer était donc un 
dégé nér é. Qu ell e pu éril e supposition ! - Gœthe el Scho­
penhau er sans géni e n 'existent p lus, ni l ' un ni l'autre! El 
qu e nous importe qu e Schopenh auer , qui a ajouté un e 
paet à la somm e des p ensées de l'hum anité, ait véc u 
maladif el d ' hum eur maussade? 

n autre savant a déc ré té qu 'un homm e peu t être vi­
goureux de corps, doué de gr andes qualités d 'esprit eL 
même de cœ ue , et néanm oins dégénéré . Pour quoi dégé­
nüé? - P ar ce qu 'il poele un signe phys ique déclar é 
signe de dégénérescence pae l 'or acle médi cal , sans autre 
ex pli cation. T el es t le p rognathi sme, di sposition de la 
mâchoir'e inférieure, q ui existait chez Dante) si le pro fil 
peint par Giollo , sur le mur du Barge llo de F lorence, 

est véritable ! 
L 'auteur· publie, à l'appui de sa th èse, des p ortraits 

d 'i ll ustees famill es) peognatb es de père en fil s, depui s 
des siècl es , depuis les croisades, depuis le premier fonda­
teur de la r ace; familles dégénérées, d'après cela, avant 
même de s'ê tre fait connaître! Il do iL y avoir parmi nos 
Prix de vertu des prognathes : cela ne leut' ô te rien de 
mon es tim e. L ' observa tion es t la grande ress ource de la 
science; mais à ell e seule el sans un peu de raisonn <> ­
ment , l 'ob ser va tion ne suffi t p as . « L'ignoeance de la 
Logique apprête des erreurs au médecin , et les lu i fa it 
avaler à longs traits », a écrit L a Mettri e, qu i cepen dant 

était médecin ( 1) . 
(( L e médecin , dit-il encore, se con tente de ses obser-

(1) L'Homme p lus que machine, page 1. 
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vations, le métaphysicien de ses raisonnements : ils se 
méprisent l'un l'autre au lieu de s'estimer. L'amour­
propre s'en mêle et la vérité s'éclipse . » 

Aux uns et aux autres, nous pouvons apporter aujour­
d'hui de nombreux exemples contraires à la toute-pui -
sance de l'atavisme. 

Les prix de vertu nous montrent san cesse des enfants 
sublimes, né . de parents ivrognes et débauchés. Mlles Pere 
ou Aug-ustine Roussrau ne tenaienl point a~surémenl de 
leurs auteurs leur merveilleux. esprit de conduite. Il en 
est du génie comme de la 'ertu : ce ne sont pas des pro­
duits de sélection comme la vi tesse chez les chevaux, 
l'odorat chez les chiens, le poid musculaire .chez les 
bœuf . Le pèt'e de \Villiam Shakespeare était un petit 
gentilhomme campagnard, ne connaissant d'auh•e joie 
que de galoper dan la plaine, à la poursuite de lièvres. 

ll y a des tt aditions d'honneur dans les familles, mais il 
n'y a point de tendances fatales. L'influence des aïeux 
agit sur les descendants comme le fera it un con. eil qu'ils 
peuvent librement rece' oit·, ou Pepoussrt·. Elle est pré­
sente à leur mémoire; elle s'exrrce sur leur esprit; elle 
ne se leansmet pas dans leur sang. 

Atavisme, tendances ance~lrale s! Si vous adoptez ces 
hypothèses, une puissance hét·édilaire ct mystét•ieuse , ous 
semblera provoquer el dit'iger toutes les résolutions d'un 
vivant. Un penchant sera substitué à la volonté, substitué 
à l'homme. Une part trop grande sera accoi'dée à la fata­
lité; une part beaucoup trop étroite à la libet·té. 

Les geands spectacles ttue l'humanité nous offre aujoul'­
d'hu'i ne :-ont-ils pas contraires à ces doctrines fatalistes? 

--.-.---...-.-.-.. ........... -------~~- - - - -
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Voyez cette noble armée américaine qui est venue apporter 
son concours à notre victoire. La nation qui nous l'en­
voie a été nnanime à embrasser notre cause. Mais d'où 
provient, chez elle, cette unanimité? Qui l'a cr~ée? Chez 
tous ces combattants, la raison a clairement compri que 
nous défendions la justice. La volonté, par suite, a embrassé 
notre ,cause; et cette adhésion raisonnée et libre en est 
pour nous plus précieuse. Que de divergences au con­
traire se seraient produites, si, dans cette généreuse el 
jeune nation, les tendances ancestrales avaient exercé une 
action décisive; si, suivant l'expression d'Eugène Melchior 
de Vogüé, les morts a aient parlé! 

Les innombrables exemples de vertu militaire qui se 
sont déployés chez nous ne doivent-ils pas nous in pi rer 
de semblables réflexions? Cette vertu- prise dans le sens 
du mot latin - s'est donné carrière pendant plus de 
quatee ans de luttes acharnées, sur un très petit morceau 
du territoire de la patrie, défendu et reconquis pied à 

pied par une armée qui est toute la nation. Les histo­
riens, les philosophes iront-ils chercher, à travers ce glo­
rieux déploiement de vertu militaire, des exemples d'ata­
visme, des résultats d'hérédité el d'éducation? 

Une sélection avait Hé certainement pratiquée à cet 
effet pendant longtemps dans l'ancienne société française. 
LE's armées d.1autrefois se recrutaient dans des races 
mi litaires, dont les enfants depuis des siècles avaient été 
élevés pour la profession des armes. En d 'autres familles, 
familles d'avocats, de magistrats, d 'échevins des villes, 
~ette professiou avec sa gloire et ses hasards était tota­
lement inconnue; de génération en gt'mération, leurs 
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fils avaient été élevés en vue d'autres devoirs. La sépara­
tion en était venu e à ce point que certaines préventions 
finissai ent par s'élever entre le civil et le militaire. 

El qu e voyons-nous? - Les civils survivants ont 
accompli presque cinq ans de guerTe continue : plus que 
n 'avaient fourni le plus souvent, en toute leur carrière, les 
plus déteeminés militaires. To utes les familles sont en 
deuil, quelle que soit leur origine, car toutes ont été 
noblement représentées sur le champ de bataille. Il n'y a 
plus de gens de guerre aujourd'hui : la Patrie appelle le 
peuple ent ier pour la défendre; et sa voix suffi t à éveill er 
dans toutes les àmes le sentiment guerrier . Héréditaire 
lou uon , la mème vaillance a brilJé partout. Ceux que 
eues traditions destinaient à la guerre ont été dignes d e 
leu rs aïeux. Mais les autres, les soldats d 'hier, dépourvus 
de toul atavisme militaire, ont é té pour les premiers de s 
émules e t des égaux. Les pius pacifiques retraites, les 
prétoires des ti·ibunaux , les études des notaires, les cabi­
ne ts des avocats, les comptoirs des négociants, les chaires 
el les laboratoires des professeurs, que dis-j e, les cellules 
des religieux , el les stall es du chœu r des ég·li ses, ont 
envoyé à la grande ba taille des hét'Os. Toutes les profes­
sions, loules les éducations, fou tes les traditions éta ient 
confondues . Combien d'officiers sont tombés, qui non 
seulement furent intrépides, mais surent aussi se montrer 
juges intelligents du ler-rain et d u momenL et irrésistibles 
entr aîneurs d 'homm es, e t qui cependant éla ten l les pre­
miers de leur race qui eussent porté l 'épée ! Éloignons , 
quand nous ' 'oulons estimer à son p rix la va leur d 'un 
homme et les quali tés de notre espèce , éloignons ces 
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influ e nce~ myslél' Ïeuses su pposées assez puissantes pour 
contraindre une àme, e l desqu ell es cependant ce lte âme 
n'aurait pas conscience ! Quand un êlee hum ain saceifie, 
pendant de lon gues années, son b onheur im médial " l'in­
térêt de ses sembl ables, co mme le font les resp ectab les 

p er sonnes donl j'ai cilé les exemples, ou bien q uand, par 
une prompte el sublim e décision , il offr e sa vie à son 
p ays, il n'obéit pas _à d ob scurs ins tinct s, il n 'est pas le 
jou el d 'inconscientes tendances, il ne cède pas ~t un en­
Lt·aînem ent ieré f\ échi. Jon , non il accomplit un act e libre 
el parfaitement r aisonnable; sa raison lui montre le che- • 

min el accepte le sacrifi re. Ce qui e t grand et di gne de 
l'homme, c'es t que son cou eage puisse s'élever al or~ à la 

hauteur de sa r aison. 
Il es t. un e obj ec tion qui peut m' è lre opposée et que je ne 

redoute pas : n'assistons-nous p à à une guerre d e ra e ' 
- J e ne le crois pas du Loul. C'e t une guer•'e d'"iclées. 
J e ne pui en quelq ues paroles indiq ue,· même les d ii'f<'­

r ences profond es qui nous sépar ent de no ennemis; 
j' espère ne pas mourir sans les avoir étudiées e l exposéeR 
dans un livre . J e r appelle seulement la s lupéfaclion pro­
voquée ch ez nous par le manifes te des saYanls allemands, 

dont quelques -un étaient no s . confrèr es : nou s ne nous 

étions p as crus si loin les uns de autres. M. le D oyen de 
la F aculté dP Droit de T oulouse vienl de r ésumer ces 

t:\ivergences r adi cales dans un aeticle des plus remar­
quables auquel il a donn é pour titre : « L e Droit naturel 

e l l'Allemagne » ( 1). 

(1) Maurice HAu znou.- Le Correspondànt , 25 septembre 19 18. i5 
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« Selon les docteurs d'outre-Rhin, écr·it M. Maurice 
Hauriou , il n'y a pas de dPoit naturel universel et im­
muable, dont l'idéal doive ê tre commun à lous les 

hommes; il n'y a que des droits nationaux ... et spéciale­
ment un droit national allemand. Le droit s'identifie avec 
la force, dont il n'est qu'un aspect. II n'y a point d'indivi­
dualisme, parce que la Société et l 'Étal ne sont pas de 
simples moyens au ser· 'Ïr(' de l'lnc!ividu , mais des super­
organismes ayant leur fin en soi : c'est l'individu qui est 
fait pour eux. II n') a pas de liberté au sens d 'un dPoit 
propre de l ' individu qui serait opposable à l'État, l'indi­
vidu participe à la puissance de l'État, il n'a pas besoin 
d'autre bén éfice ni d'autre charte . » 

L'éminent Do) en de la Facu lté de Toulouse nous montre 
par· des citations, à quels excès se livra la pensée des 
jurisconsu ltes de la prr·iodc bismarckienne, lorsque les 
démonsll'ations de Hegel et les' ictoires de Moltke eurent 
achevé la lransfoPmal ion de l' Élat en une divinité har­
bar·e, en un Baal allemand. « LP. Dr·oit es t la politique de 
la for·ce . Les dl'oits sont des intérêts juPidiquement 
pt·otégés >> : telles sont les maximes favorites du célèbre 
pPofesseur Jeheing. JI enseigne encore que « l'absence de 
for·ce est le péché moetel de l'État, celui que la Société 
ne par·donne ni ne suppol'te )), Il ne croyait pas l'État 
allemand si pr·ès de succomber· dans ce péché mol'Lel! 
Et enfin il déclare cc que le d r·oit es t conditionné par 
l'J~ tat: c'est là le grand pr·ogrès sur le droit natUI·el ». 

Messieurs, lorsque sur m1 peuple de pareilles idées se 
sont abattues en pluie d'orage, nous avons peine à recon­
naître pamli ce peuple nos semblables. Ce qui sépau les 
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hommes les uns des autres, c'est ce qu'ils pensènt et ce 
yu'ils veulent; mais ce n'est pas une lignée civile ou mili­
taire, ni des tendances ancestrales, ni quelques traits ou 
même la couleur de leur visage. 

Vous eussiez reconnu les vôtres parmi lous les êtres 
souffrants, fussent-ils africains ou hindous, respectable 
et charitables personnes dont les actes de vertu ont été 
signalés à 1 'Académie. Mais vos ft mes généreuses eussent 
été confondues de surprise et d'indignation si quelque 
professeur de l'école de J eh ring était venu enseigner 
devant vous qu'il n'y a pas de bien ni de mal, point 
d 'idéal moral, hors les règlements et les besoins de l'État, 
et que le droit n'est qu'un aspect de la force. La pelile 
ville fl'ançaise se fût révoltée; elle eùl refusé d'entendre 
de si abominables leçons; elle qui avec tant d'empre se­
ment a rendu hommage à votre vertu: Car les lois et les 
règlements peuvent protége1' la verlu, mais ne la font 
point éclore; la vertu s'inquiète peu du D1·oit, ne récla­
mant rien pour elle-même; el elle n'éprouve devant la 
Force, ni respect, ni crajnte. 

Elle est le Bien, et suivant Diderot, grand critique 
d'art, elle esl aussi le Beau. Laissez-moi, pour effacer 
dans votre mémoire_ le mauvais souvenir de Jehring, 
vous lire quelques lignes consacrée par Diderot à la 
beauté de Vertu. 

« Dans toute créatul'e capable de se formet' des notion 
exactes des choses, a écrit Diderot \ r ), celte écorce de 
êtres donlles sens sont frappés n'est pas l'unique objet 

(1) Essai su1· le Mérite et la Vertu, p. 24 et 29. 
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de ses affections ... Les fi gu t'es , les p roportions, les mou­
vc mepls e l les couleut's des obje ts sens ibles ne sont pas 
plutôt e.,po és ù nos )CU\.. qu'il rés ullc de l'aeeangcmcnt cl 
de l'écono mi e de leur·s par ties une beaulé qui nous récrée 
CHI une diffomlilé qui nous choq ue. T el es t aussi sur les 
esprits l'e ffe l de la condu ite e l des ac tions humaines ... 
L.'enlende menl a ses )C U" el les espt·its entre eux se 
pt·èlenl l'ol'c ille. Ils aperç oivent des proportion s ; ils so nl 
se nsibles à des accords; ils mes ut'en l pour a insi dire les 
scnlimenls el les pensées. En un mol i ls ont leue ct·ilique 
à qui eien n'échappe. Les sens ne sont ni plus t'éellemenl ni 
plus, i, cment ft'appés soil pat· les nombre de la Musique, 
so il pat· les proportions el le formes des èlees cot·pore ls , 
q uc les esp rits par la connaissance e l le détail de affec­
tions. Jls ·d istinguent dans les car<:tclèl'es douceur e l 
durelé; ils y démèleul l'agréab le c l le dég·oûlanl, la dis­
so nance e l l'hat'monie; en un mol ils y discernen t laideur 
e l beauté : laideur lJUi 'a jusqu'à excitee leut' mépris e l 
!eue avee ion, beauté qu i les lf'an porle q uelquefois 
d'admiration et les l ient en extase . Devant lout homme 
q ui p èse mû eemenl les cho es , ce erai l une affectation 
puét·ile de nier qu'il y ai t dans les ê tres moraux, ainsi 
que clans les objets corporels, un vra i beau, un beau 
essentiel , un s ublime t·éel! » . 

Ce sentiment d'admit'ation s i éloquemment exprimé pae 
le p hilosophe français se manife te clans tous les lémùi­
gnages donl je viens d'avoie la charge e t l'honneur de 
ren dre compte à l'Académie. Ces té moignages sont. 
comme je le faisais observe!', de p rovenances très divel'ses 
et sont unanimes, au point de devenir monotones. Le vrai 

-- ---- --------------------------------------------------------------
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beau , le beau esse11ti el, le sublime réel, esL discerné eL 

arlrnie é paeloul. 
A travees toutes les con tcée si varié t~S en tre elles de 

notr e l1~t·ance, océan des capitales, ou gai t·uisseau des 
p etites so u s-pt·éfecl ures~ village silencieux aperç us dan le 
lointain des grand es plaines, ombt'e des vallées profondes, 
ou rivage lumullueux Je la mer, des témoins de toule condi­
tion ·ociale , de toule profession, d e Loule opinion se ·ont 
arrêlés, pour lui rendre hommage, devant la Vertu. La 
vertu est loujoues la même, qu'elle aiL respiré l 'air des 
plaines ou des montagnes, el qu,elle soit de descendauce 
sa oyarcle, ou pt'ovenc,;ale, ou bretonne, ou flamande. Elle 
es t ouvenL paysanne; elle esl aussi volontiers faubou­
rienne, eL fleurit dans la fumée des usines comme dans 
l'air pur des champs . Elle n'esl pas en effet le peivilège 
d ' une race, ni le produit excl usif d'un Lempéramenl ou 
d'une culture . E lle est, poue les descendants, un exemple 
ù suivre, s' ils le veulent, mais ne leu t· est pas transmise 
par héritage . Elle est le bien commun de l'espèce humaine, 
la co nqu ète d'une Yoltmlé inlelligenlc el lib re . <c Passons) 
écril encore Didet'ol, de celte honlé pure et simple, clonl 
Loule créature sensible c L capab le, à la bonté raisonnée, 
propre ~t l'èlre pensi:lnt. .. à cell e qualité qu'on appelle 
ye rtu eL qui co nvi.enl ici-bas à l'Homme seu l (1). >' 

,1) Essai sw· le Mé.,.;le et (a Ve1·tu, p. 26 e l28. 
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